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CHAPITRE  PREMIER .  

 

 

DE LA FOI DE NOTRE BIENHEUREUSE. 
 

 

Ayant appris d 'un grand,  docte et pieux cardinal, 

que la foi est le fondement de la sainte maison 

spirituel le,  l 'espérance les murailles ,  et la charité le 

toit ,  i l  nous semble à propos de commencer le récit  des 

vertus de notre Bienheureuse Mère par la sol idité de sa 

foi,  d 'autant que l 'on jugera plus facilement par après  

de la fermeté admirable de tout le bâtiment.   

Irons-nous rechercher  la grandeur de la foi de ses 

aïeux,  tant paternels que maternels,  qui  l’ont soutenue 

de leurs plumes,  de leurs épées,  de leurs t ravaux,  de 

leurs propres moyens? Quelques -uns ont mieux aimé 

perdre la vie que de gauchir tant soit  peu en  la Foi ni 

au soutien d ' icelle,  e t notre Bienheureuse Mère rendait  

tous les jours grâces à Dieu de ce que jamais aucun de 

sa race,  que l 'on ait  su,  n 'a été que très -bon catholique.   

Nous avons montré ci -dessus comme Dieu avait 

tellement infusé le sacré don de la Foi en l 'âme de 

notre Bienheureuse  
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Mère,  que,  dès sa tendre enfance,  comme les innocents 

agneaux qui ne font que naître ont une peur naturelle  

et une antipathie si ir réconciliable  avec les loups,  

qu ' ils crient  et fuient voyant seulement leur peau,  ainsi  

cette fidèle et aimable brebis du sacré bercai l  de saint 

Pierre ne se savai t pas encore connaître ni conduire 

elle -même, qu 'elle pleurait  chaudement entre les bras  

de sa nourrice e t se cachait dans son sein,  si  quelques 

hérétiques,  qui éta ient a lors en g rand nombre en 

France,  la voulaient caresser.   

Un jour, un des plus grands seigneurs du royaume 

étant chez M. le président Frémyot,  pour parler de 

quelque affaire d 'État,  de ce discours politique ils  

descendirent au spiri tuel et s 'échauffèrent des grandes 

questions de controverses; ce grand seigneur dont je 

parle était  huguenot depuis fort peu de temps,  et disait  

que rien ne lui plaisai t  en sa religion prétendue,  que ce 

que l 'on y nie la réal ité du Saint -Sacrement.  Notre 

Bienheureuse Mère,  qui n 'était  alors  qu 'une enfant de 

quatre à cinq ans,  s 'échappant de sa gouvernante,  qui 

la récréait  à un coin de la grande salle où ces  

messieurs discouraient,  courut à ce grand seigneur et 

lui dit:  «  Monseigneur, i l  faut croire  que Jésus-Christ 

est au Saint-Sacrement,  parce qu ' il  l 'a dit .  Quand vous 

ne croyez pas ce qu ' il  a dit ,  vous le faites menteur.  » 

Ce seigneur fut extrêmement touché du discours de 

cette enfant,  e t la raisonna longtemps.  Elle donna 

toujours des réponses qui ravissaient la compagnie; 

enfin,  ce seigneur lui voulut donner des dragées,  mais 

l 'aimable pet ite ne voulut pas seulement les toucher,  

ains les prit  avec son tablier et courut agréablement 

les je ter au feu,  disant: «   Voyez-vous,  Monseigneur, 

voilà comme brûleront au feu d 'enfer tous les  

hérétiques,  parce qu ' ils ne croient pas ce que Notre -

Seigneur a dit .  »   

Il  semblait  que cette peti te épouse du Sauveur avait 

entrepris la conversion de ce seigneur,  car,  contre son 

ordinaire de fuir  
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même avec effroi tous les hérét iques,  elle s ' accosta 

avec celui-ci et lui dit  une fois :  «  Si vous aviez donné 

un démenti au roi,  mon papa vous aurait  fait  pendre.  » 

(Elle ne savait pas encore l 'honneur que l 'on fait  aux 

gentilshommes de leur trancher la tête.) Puis elle  

ajouta (en lui montrant un grand tableau de saint  

Pierre et de saint Paul) :  «  Vous donnez tant de 

démenti à Notre-Seigneur que ces deux grands 

présidents- là vous feront pendre.  »   

Étant devenue grande,  nous avons dit  ci-dessus  

qu 'elle aima mieux tomber en la disgrâce du baron, son 

beau-frère,  que d 'épouser un seigneur hérétique,  et 

protesta qu 'elle éli rai t  plutôt une obscure prison pour y 

passer sa vie que la maison d 'un ennemi de la foi,  et 

dès son jeune âge e lle a eu une lumière de foi si  vive 

et si  pénétrante,  qu 'elle a l lai t  jusque dans les cœurs et  

discernait par un véritable sentimen t le croyant et le 

mécroyant.  Combien de fois nous a -t-e lle  raconté la  

peine qu'elle avait à re tenir ses larmes quand e lle 

voyait par  le Poitou les monastères et les églises que 

les hérétiques avaient ren versés,  brûlés et profanés!  

Elle nous dit  une fois que lorsqu 'e lle entendait chanter  

ce verset de Jérémie: Vice Sion lugent ,  etc. 1 ,  elle se 

souvenait toujours des serrements de cœur qu ' elle avait  

eus,  considérant les monastères  et églises d 'où 

l 'exercice de la sainte  foi était  banni et que personne 

ne fréquentait  plus.  Cette Bienheureuse Mère,  en ses 

vieux jours,  se fit  fai re un cantique sur cette première  

leçon de Jérémie,  et disait :  «  Si j 'eusse eu cette 

chanson quand j 'étais jeune,  je l 'aurais chantée tous les 

jours.  »   

Lorsque cette Bienheureuse Mère faisait  sa demeure 

aux champs étan t mariée,  et après étant veuve,  e lle 

avait mis ordre que les serviteurs de la maison qui 

avaient meill eure voix apprissent le chant du grand 

Credo ,  pour l 'aider à chanter plus  
 
 
l   Les  vo ies  de  S ion  p l eu rent ,  e t c . ,  e t c .  (Thr . e .  1 ,  v .  1 -5 ) .   
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solennellement à la messe paroissiale,  à quoi elle 

prenait un singulier plaisi r;  e t depuis étant rel igieuse,  

elle le faisait  quelquefois à la récréation,  et on lui 

voyait un visage extraordinairement suave en chantant 

et écoutant ces saintes paroles.  Elle avait une dévotion 

toute particulière aux saints martyrs ,  parce qu ' ils  ont 

donné leur sang pour la foi,  et aux saints des premiers  

siècles,  parce qu ' ils ont soutenu cet te sainte foi par 

leurs écr its et par leurs travaux,  et quand venaient les 

fêtes de ces grands saints des premiers siècles,  c 'était  

un proverbe entre nous de dire :  C’est un des saints de  

notre Mère .  Elle ne se contentait  pas d 'en ouïr lire la  

vie à table et d 'en parler aux conversations,  mais 

encore elle fa isait  apporter quelquefois le livre en sa 

chambre pour les relire en son particulier ; et en ses 

dernières années,  elle fit  acheter la Vie des Saints en 

deux tomes,  pour la tenir en sa chambre,  et avait 

marqué la vie de ces grands saints et premiers piliers 

de l 'Église,  qu 'elle lisait  avec une dévotion admirable. 

Elle avait une spéciale dévotion à saint Spirid ion,  qui 

captiva la ra ison d 'un subtil  philosophe par le symbole 

de la foi.   

Elle savait par cœur l 'hymne de saint Thomas, 

Adoro te devotè ,  etc. ,  et  la disait  souvent,  et la fit  

apprendre et écrire à quelques -unes de ses rel igieuses,  

et leur dit  «  qu 'elle répétait  toujours de grande 

affection deux ou trois fois ce tte parole: Je crois tout  

ce que dit  la  vérité suprême ,  et  au commencement de 

son veuvage,  qu 'elle s 'adonna plus particulièrement à  

la dévotion,  elle n 'avait  pas de plus g rande suavité que 

de convaincre son entendement,  disant avec une ferme 

foi:  «  Je vois le jus du raisin et je  crois le sang de 

l 'Agneau de Dieu; je goûte le pain et je crois la vraie  

chair de mon Sauveur  »  ;  mais que par après,  quand 

elle fut sous la conduite de notre Bienheureux Pè re,  i l 

lui apprit  à simplif ier sa foi et à en produire des actes  

fervents,  courts,  simples et sans épluchements; ce qui 

lui fit  bien connaître que la foi la plus simple et la 

plus humble  
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est par conséquent la plus  amoureuse et la plus 

solide.  »  Tous les jours,  à la fin  de l 'évangile d e la 

messe,  cet te Bienheureuse Mère disait  de cœur et de 

bouche le Credo  et  le Confiteor ,  et  nous enseignant un 

jour à faire de même. «  0 Dieu! dit -e lle,  que nous 

avons de sujets de nous humilier de n 'être pas  jugées  

dignes de confesser  notre créance devant tous les 

tyrans de la terre!  »   

Lorsque cette Bienheureuse Mère fit  garnir de 

sentences sa chambre,  où l 'on a fait  depuis le noviciat,  

elle voulut écrire e lle -même sur la muraille,  à  l 'endroit 

où les pieds de son crucifix  abou tissaient,  ce tra it  du 

cantique :  Je me suis assise à l 'ombre de mon Bien -

aimé,  et son fruit  est doux à ma bouche .  Une Sœur la 

pria de lui dire pourquoi elle metta it  cette sentence en 

ce lieu- là.  «  Afin,  dit -elle,  de faire souvent des actes 

de foi très -nus et très-simples,  car  la foi,  quoique 

lumière,  est une ombre pour la raison humaine,  et je 

veux que mon raisonnement s 'asseye en repos à 

l 'ombre de la foi qui me fait  croire  que Celui qui fut 

mis en cette croix avec tant d 'opprobres es t le vrai Fils  

de Dieu.  »  Une autre fois,  sur quelques rencontres,  e l le 

dit  qu 'elle avait dès longtemps en son intention que 

toutes les fois qu 'elle regarderait  le crucifix ,  son 

regard fût un acte de foi pareil  à celui de ce centenie r 

qui,  frappant sa poitrine,  disait:  Car vraiment tu  es le  

Fils de Dieu .  Cette  Bienheureuse Mère dit  en 

confiance à une personne,  «  qu 'étant encore au monde, 

Dieu lui donna un jour une grande intelligence de la  

pureté de la foi,  et lui avait fait  voir  que la perfect ion 

de notre entendement en cette vie  c'est sa parfai te 

captivité e t assujett issement aux  choses obscures de 

notre foi,  e t  que l 'entendement serait  éc lai ré dans la  

béatitude à proportion qu ' il  se serai t  tenu humblement 

soumis à ces obscurités que  depuis elle avait toujours 

eu aversion à ouïr les discours où l 'on veut prouver par 

raisons naturelles le mystère de la très -sainte Trinité 

ou les autres ar tic les de notre foi;  que l 'âme fidèle ne 

doit point chercher  
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d 'autres ra isons que cette seule souveraine raison 

universelle :Dieu qui a révélé ces choses à son Église.»  

Jamais elle ne se souciai t  d 'ouïr l ire des miracles  

faits en confirmation de notre foi, ni des révélations; 

et d 'ordinaire elle les faisait  p asser quand on lisait  au 

réfectoire les vies des saints ou discours des fê tes ou 

mystères de Notre-Seigneur et Notre-Dame; elle nous 

disait  quelquefois: «  Qu'avons-nous à faire de ces  

preuves,  de ces miracles ni des révélations,  sinon pour 

bénir Dieu qui les a faits pour quelques âmes qui en 

avaient besoin? Dieu a révélé pour nous tout ce qu ' il 

faut à son Église.  »  Nous avons ouï dire quelquefois à 

cette Bienheureuse Mère,  avec très -grande ferveur,  

qu 'elle croyait mille  fois mieux tous et un chacun des 

articles de notre sainte foi,  qu 'elle ne croyait d 'avoir 

deux yeux dans la tète.   

Lorsque cette Bienheureuse Mère fit  faire les 

Méditations pour nos solitudes,  t irées des écr its de 

notre Bienheureux Père,  elle voulut en avoir une toute 

particulière,  sur la grâce incomparable que nous avons 

d 'être filles de la très-sainte Église; e lle se la fi t  écr ire  

en un feuillet à part,  et  dit  que,  les deux premiers  

jours de sa soli tude,  elle n 'avait lu  que cette 

méditation,  et que véritablement el le avait mal au cœur 

de voir combien d 'âmes profitent et reconnaissent peu 

le sacré don de la foi,  et d ' être enfants de l 'Église.   

Nous avons trouvé en plusieurs peti tes prières que 

cette Bienheureuse Mère invoquait souvent le saint 

père Abraham, père des croyants; elle lui avait un e 

spéciale dévotion.  Elle lisait  la sainte Écriture par  

l 'ordre de ses supérieurs; mais entre tous les livres de 

ce sacré volume, les actes des apôtres  lui étaient chers,  

et l 'on ne saurait  exprimer combien de fois elle les a 

lus et relus,  et nous en faisa i t  le récit  aux 

conversations avec une toujours toute nouvelle 

ferveur,  et nous semblait ,  à chaque fois qu 'elle nous 

parlait  de cette primitive Église,  qu' il  y  eût quelque 

chose de nouveau que nous n 'avions jamais ou ï.  Elle 

portait  sur  
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son cœur,  depuis plusieurs années,  la grande 

protestat ion de foi écrite de sa main  et signée de son 

sang.  L 'ennemi qui connaissait  combien la foi de cette  

sainte femme était  grande,  lui a tendu de terribles  

piéges de ce côté-là,  ainsi que nous dirons,  parlant de 

ses tentations et peines intérieures; e t,  comme a 

dévotement et saintement remarq ué Monseigneur 

l 'évêque du Puy,  cette Bienheureuse Mère peut être  

appelée martyre de la foi,  puisqu 'elle s 'est persécutée 

elle-même pour la sou tenir en son cœur,  et en élevant 

l 'étendard,  appliquant le saint nom de Jésus sur son 

cœur avec le fer e t le feu,  lorsqu 'elle éta it  combattue 

de fortes tentations con tre cette sainte foi,  de laquelle 

elle vivait et montrait  sa foi par ses œuvres.   

 



 

 

 

 

CHAPITRE  II. 
 

 

DE SON ESPÉRANCE. 
 

 

Notre Bienheureuse Mère nous dit  une fois qu 'elle 

invoquait toujours avec ses saints protecteurs notre 

saint père Abraham, non -seulement pour l 'amour 

qu 'elle portait  à sa grande foi,  mais parce qu ' il  espéra  

contre l 'espérance même. Nous pouvons bien dire 

d 'elle que,  comme vraie fille d 'Abraham, elle a espéré 

contre toute espérance et apparence humaine ;  aussi 

Dieu a béni et multiplié sa génération sainte selon la 

vérité de sa promesse.  Elle avait s i  fermement jeté 

l 'ancre de son espérance en Dieu,  que rien n 'était  

capable de la détourner de ce nord bienheureux, ainsi 

qu 'elle fit  bien voir lorsqu 'elle abandonna  son pays 

sans autre vue ni appui que cette vive espérance en 

Dieu,  qui lui commandait de sortir de sa terre,  se 

dépouillant totalement de ses prudences humaines pour 

s 'abandonner entièrement à la conduite de Dieu,  avec 

une ferme confiance qu ' il  ferai t  d 'e lle e t par el le sa 

sainte volonté.   

Combien de choses cette Bienheureuse Mè re a 

entreprises pour le service de Dieu,  sans aucun 

fondement que l 'espoir ferme et immobile que celui 

pour lequel elle t ravail lai t  lui fournirait  ce qui serait  

requis.  Étant au commencement de notre maison de 

Paris,  à Saint-Antoine,  elle écrivait  à  notre chère  Mère 

Péronne-Marie de Châtel les paroles suivantes :  

«  Vous me demandez,  ma chère fil le ,  si  nous sommes 

pauvres ;  oui,  je vous assure,  et si  je n 'y pense quasi 

point;  le ciel et la terre peuvent bouleverser,  mais la 

parole de Dieu demeure éterne l lement; pour le 

fondement de notre espérance,  il  a dit  que si nous 



cherchons son royaume et sa jus tice ,  i l  nous fournira 

du reste; je le crois et m'y confie.  L 'extrémité de la 

nécessité où nous nous trouvons quelquefois nous 

donne de hautes leçons de la perfe ction de la sainte  

confiance et espérance en Dieu, et vér itablement nous 

voyons déjà combien il  fait  bon s'a ttacher à Dieu et 

espérer en lui contre l 'espérance humaine,  car notre  

établissement s 'est fait ,  par  la div ine grâce,  mieux 

mille fois que nous n 'eu ssions osé espérer.  »   

En une occasion for t importante et qui lui était  fort  

à cœur,  e l le dit ,  sur les difficultés  qu 'on lui faisait  

voir:  «  Il  n 'est point besoin que je voie des apparences  

ni des appuis humains; il  suffit  de croire e t d 'espérer 

que la parole de Dieu ne peut être sans son effet.  »  

Elle avait co tté de sa main et chantait  souvent des 

psaumes qui traitent de cette sainte  espérance; entre 

autres celui-ci lui était  familier 1 :   
 

En  vo us  mon  âme,  ô  D ieu ,  s ' ad res se ,  

En  Vo us  ma  f i ance  j ' a i  mis ;  

La  p eu r  de  roug i r  ne  m'oppresse ,  

N i  l e  ri s  de  mes  ennemis .   

Qu i  met  en  vous  sa  con f i ance ,   

Ne  manque  j amai s  d 'as si s t ance 1.   

 

Toute son espérance pour les biens éternels éta it  

fondée sur les mérites de Jésus -Christ,  sur l 'amour 

qu ' il  porte de tou te éternité à sa  créature,  et sur 

l 'amoureux désir qu ' il  a de conserver l 'ouvrage de ses 

mains et,  donner la vie éternelle à qui coopère à ses 

grâces.  «  Ces trois points,  disait -elle,  sont la pierre  

angulaire sur laquelle la solide maison de notre 

espérance se doit fonder.  » Elle parlait  une fois à un 

très-vertueux et dévot personnage qui vivait  dans une 

trémeur et crainte imparfaite des jugements de Dieu; 

elle lui dit  pour le consoler ces propres paroles,  dont 

la Sœur qui l 'assis tait  fit  un fidèle recueil :  « Je vous 

assure,  mon cher Père,  que quand je vois le Sa uveur 

mourant d'amour en la croix,  ce n 'est jamais sans  

espérer qu ' il  nous fera vivre d 'amour dans la gloire. 

 
1 1   Ps .  24 ,  v .  1 .  2 .  (T raduct ion  Desport es . )   

 



Quand je me regarde moi-même en moi-même, je 

frémis et connais que sans ressources  je méri te l ’enfer  

;  mais quand je me regarde au pied de la croi x et que 

j 'embrasse ce signe de notre salut,  l 'espérance du ciel  

qu ' il  m'a acquise se rend si vive que j 'oublie l 'enfer,  e t 

i l  est bien rare que je pense à l 'enfer.  Entre tous les 

vices desquels Dieu m'a donné horreur particulière,  

c 'est le désespoir,  d 'au tant que c'est un manquement de 

foi insupportable.  »  Ce dévot personnage produisait  

quantité de raisons pour appuyer et sout enir ses  

craintes,  mais ce tte Bienheureuse Mère lui dit  que la 

crainte excessive aux âmes déjà avancées en la vie 

dévote,  est une barrière à l 'espérance et  un 

refroidissement à la charité; comme au contraire,  

l 'humble espérance en Jésus -Christ est un aigui llon de 

l 'amour.  «  Pour moi,  ajouta-t-elle,  j ' ai  établi,  dès mon 

commencement,  deux maximes en mon esprit ,  l 'une de 

David,  l 'autre de notre Bienheureux Père; la première,  

Fais bien espère en Dieu ;  la seconde,  Dieu veut que  

notre misère serve de trône à sa miséricorde .  Avec ces  

deux pensées fidèlement pratiquées,  je vous conseille,  

disait-elle,  de ne jamais  regarder le ciel  sans espérer .  

»  

Elle avait encore une grande inclination à cette  

parole de Job: «  Qu'il  me tue,  j 'espérerai toujours en  

lui  » ,  et dit  qu ' il  avait été un temps qu 'elle la proférait  

souvent et avec quelques r éconforts  dans ses travaux 

intérieurs.  Une fois, une personne qui la voulait  faire 

parler,  lui demanda si elle pensait à  espérer les biens 

et les joies de la vie éternelle; elle  repart it  avec un 

très-profond rabaissement:  «  Je sais bien qu 'aux 

mérites du Sauveur elles se doivent espérer,  mais mon 

espérance ne se tourne point de ce côté-là; je ne désire  

ni espère  chose quelconque,  sinon que Dieu 

accomplisse sa volonté en moi,  et qu 'à jamais   
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i l  en soit  glorifié; je ne voudrais pas que mon 

espérance tendît à mon profit  parti culier,  mais à la 

gloire éternelle de mon Dieu.  »  On lui demanda aussi 

une fois,  si  dans divers périls qu 'elle avait courus 

d 'être précipitée dans des abîmes et  des rivières,  en 

voyageant,  elle avait toujours espéré que Dieu l 'en 

reti rerait ;  elle dit  que n on,  «  mais qu 'elle avait  

toujours espéré que Dieu ferait  en elle ce qui serai t  le  

plus à sa divine gloire,  ou en la sauvant du danger,  ou 

en lui faisant f inir sa vie en icelui,  et que dans cet te  

espérance son cœur était  tranquille  et en repos,  et 

content de ce que Dieu disposerait  d 'e lle.  »   

Un jour d 'été,  qu ' il  faisai t  une ex trême chaleur,  

cette Bienheureuse Mère venant du jard in ,  s 'assi t  sur 

un escalier de pierre,  où il  venait un petit  vente let fort  

gracieux; el le se leva promptement de cette place,  

disant: «  La nature trouve ici trop à prendre.  » S 'étant 

ass ise ail leurs,  elle demeura fort longtemps sans mot 

dire,  se pinçant la peau des mains; elle ou ït qu 'une 

Sœur disait  à une autre: « Je voudrais bien savoir la  

pensée de notre Mère,  mais je n 'ose pas la  lui 

demander.  »  Cette digne Mère,  se tournant 

gracieusement du côté de ses Sœurs,  leur dit ,  avec une 

bonté toute maternelle :  «  Mes fi lles ,  je pense que la 

chair qui est terre,  veut tirer l 'espr it  en terre; mais  

l 'esprit ,  a idé du Saint -Esprit ,  t irera  la chair au ciel,  

quand ce corruptible sera couvert d ' incorr uption.  »  Et 

de rechef,  pinçant sa main,  elle disait  avec une ferveur 

admirable: «  En cette chair je ressusciterai,  et cette  

chair donnera gloire à la sacrée humanité de mon 

Rédempteur; cette espérance  repose dans mon sein.  »   
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DE SON AMOUR ENVERS DIEU. 

 

 

Cette bien-aimée du Seigneur ayant abandonné s a 

maison et toute sa chevance pour la dilection,  estima 

que cet amour souverain qui la portait  à quitter  tout, 

n 'était  rien auprès de celui qui la pressait  

incessamment de sacr ifier à Dieu sa personne et sa vie,  

s 'abandonnant elle-même pour être plus parfa itement à  

son céles te Époux,  et mourant en elle -même pour y 

faire vivre son souverain amour. Oh! que ce saint 

amour sut bien, comme jaloux de ce digne cœur, 

chasser tous les autres amours qui p ouvaient empêcher 

la parfaite souveraineté et suavité de ses di vins effets!  

Celui qui est marié a encore le cœur divisé.  Le divin 

Époux, voulant que notre Bienheureuse Mère cherchât  

d'un cœur tout nu son seul et unique amour, lui ôta le 

baron de Chantal,  son cher mari,  qu 'elle aimait s i  

chèrement e t tendrement.  Il  lui ôta,  dis-je,  son époux, 

afin  qu 'elle fût avec une entière perfection sa fidèle  

épouse,  et dès le moment de sa viduité,  s 'empara av ec 

une telle puissance et une si douce autorité du cœur et 

des affections de cette  veuve,  que jamais,  depuis,  

l 'amour de la c réature ne fut rival,  dans sa volonté,  à 

l 'amour de son Créateur qui la  capt iva de tel le sorte  

que,  sur-le-champ el le s 'engagea par  vœu à ce saint 

amour,  lequel s 'appropriant cette bénite âme, exerça en 

elle  et par e lle  sa  domination,  et la gouvernant à so n 

plaisir comme une heureuse captive,  l 'a menée par des 

chemins si divers et des sentiers s i   
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étroits,  qu ' ils  feraient horreur à  ceux qui ne sont pas 

intelligents en la conduite de l 'amour.   

Le premier sacri fice q ue cette Bienheureuse Mère 

fit  à  l 'amour,  fut de sa propre volonté par un si 

véhément désir de l 'obéissance,  qu 'elle n 'aspirait  qu 'à  

être  dirigée dans les  voies de Dieu.  Le goût souverain 

de cet amour la dégoûta si fort des choses de la terre,  

que,  comme elle dit  el le-même, ainsi  que nous l 'avons 

rapporté ci-dessus,  el le eût voulu abandonner père, 

enfants,  pays et tout,  pour aller vivr e dans le fond d 'un 

désert,  et jouir à souhait de son Bien -Aimé. Et comme 

c'est un grand signe d 'amour que de se plaire en l a 

conversation de la chose aimée,  cette Bien heureuse 

Mère,  dès son veuvage,  se plaisait  tellement en la  

solitude,  pour être seule av ec son seul amour,  qu'elle 

abandonna toutes les conversations mondaines et 

inutiles,  e t ne se t rouvait en compagnie que lors que le 

devoir,  la charité ou la c ivilité vertueuse le requérait .  

Tous les jours ce saint amour l 'allait  purifiant,  i l  

l 'éveillait  au  bien,  il  l 'excitait ,  i l  l 'admonestait ,  i l  

l ' instruisait  i l  l a séparait  de tout,  et enfin il  

l 'emprisonna glorieusement lorsqu 'elle s 'enferma dans 

une petite maisonnette,  au faubourg de cette ville,  

pour commencer notre Congrégation.  Ce fut ici que cet  

amour victorieux se rendit plus que jamais infatigable  

et insatiable en la pratique de toutes vertus,  et où cette 

Bienheureuse Mère reçut non-seulement la  grâce 

surabondante de croire et d 'aimer,  mais de beaucoup 

faire et souffr ir pour son Bien -Aimé.  

Les médecins,  et même notre Bienheureux Père,  ont 

attr ibué aux douces violences de l 'amour céleste les  

maladies inconnues et irrémédiables que cette 

Bienheureuse Mère souffrait  dans ses  premières années 

de religion,  et notre Bienheureux Père disait ,  ainsi  

qu ' il  se voit dans une épître,  que le saint amour voulait 

tout à fai t  rendre cet te digne Mère une sainte  Angèle,  

une sainte Catherine,  et tel les autres saintes amantes,  à  

quoi elle a correspondu avec u ne fidélité admirable.  

L 'amour de cette Bienheu -  
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reuse Mère,  quoiqu 'elle eût goûté de g randes suavités 

célestes,  éta it  un amour fort,  génére ux,  détaché,  

indépendant de tous les goûts,  sentiments et plais irs  

spirituels,  un amour courageux à entreprendre des  

choses grandes pour la gloire de Dieu; un amour 

constant parmi la longueur des travaux,  un amour hardi 

dans les diff icultés,  un amour soumi s dans les succès 

contraires,  un amour toujours adhérant aux volontés 

divines,  un amour sage et discret ,  un amour 

désapproprié et désintéressé,  un amour qui la faisait  

vivre tout abandonnée à la Providence de son Amant, 

un amour de simple confiance,  un amour d 'épouse et de 

fi l le qui subsistai t  très-ferme et très-pur et sans propre 

recherche avec une crainte chaste et  fil iale,  un amour 

humble qui la portait  jusques à l 'anéantissement total  

d 'elle-même pour exalter son Bien -Aimé, un amour qui 

l 'avait  constituée au parfai t  oubli d 'elle -même par le  

continuel souvenir de son Dieu, un amour de 

conformité qui l 'a fait  se réjouir de suivre nue Jésus-

Christ nu ,  de vivre dans les angoisses sur le  Calvaire,  

dans les dérélic tions intérieures inexplicables sur la 

Croix ,  ne goûtant que fiel e t vinaigre  en son intérieur, 

et quelquefois en son extérieur quantité de mépris et 

de contradictions.  Bref,  ce  saint  amour l 'a fai t  

persévérer jusques à la fin  avec une fidélité toujours 

croissante au service de Dieu,  fidél ité admira ble,  et 

qui ne se pourra connaître que dans le ciel,  parce que 

cette fidélité amoureuse a subsisté non -seulement dans 

la douceur de la paix intérieure,  mais dans le froid,  

dans l 'horreur,  dans la violence et dans la longueur de 

la guerre spirituel le,  a insi  que nous dirons en un autre 

endroit.   

Le révérend Père Jean Bertrand,  vice -recteur du 

collège de la sainte Compagnie de Jésus,  qui é tai t  un 

docte et ver tueux Père auquel no tre Bienheureuse 

s 'éta it  communiquée avec confiance extraordinaire,  

disait  un jour à notre très-bonne et chère Mère 

Péronne-Marie de Châtel,  que qui voudrait  apprendre 

comme l 'on doit pratiquer le premier e t le grand 

commande-  
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ment d 'aimer Dieu de tout son cœur,  de toute son âme, 

etc., et le prochain comme soi-même, il fallait regarder 

la pratique de cette digne Mère, et qu' il savait qu'elle 

avait reçu d'en haut une intelligen ce admirable de ce 

premier commandement; « et je ne sais, dit -il, si 

l 'amour divin a jamais eu une domination plus entière et 

plus absolue sur une âme, et s ' il  s 'en pourrait trouver en 

toute la terre, une plus abandonnée à l 'amour que celle -

là. »  Cette Bienheureuse aimait,  non -seulement de 

paroles, mais d 'œuvres et de vérité. Mgr le cardinal de 

Bérulle, fondateur des Pères de l'Oratoire,  et qui est 

décédé en très-grande réputation de sainteté, 

communiant notre Bienheureuse Mère à Dijon depuis 

qu'elle fut veuve,  connut par une lumière surnaturelle 

que cette âme était  conduite intérieurement par une voie 

extraordinaire. Après la messe,  i l s 'enquit qui était  cette 

dame veuve,  et dit ces propres paroles: « Le cœur de 

cette dame est un aute l où le feu de l'amour ne s'éteint 

point; et il se rendra si véhément, qu' il ne consumera 

pas seulement les sacrifices, mais l'autel même.  » Ce 

qui a eu son véritable effet en des manières 

inexplicables.  Lorsque cette Bienheureuse Mère était  en 

la fondation de notre première maison de Paris, ce 

grand cardinal la fut visiter, et dit au retour à madame 

la comtesse de Saint -Paul, princesse de grande ve rtu et 

conduite par des chemins intérieurs fort épineux,  qu' il 

venait de voir l 'une des grandes amantes que Dieu eût 

sur la terre; il  porta plusieurs autres dames à conférer 

avec cette Bienheureuse Mère de leur intérieur, 

l 'annonçant comme l 'amoureuse Sulamite destinée à 

conduire ses compagnes en l 'amour céleste, par les 

déserts et les sentiers les plus périlleux.  

Le jour de saint Basile 1632,  notre Bienheureuse 

Mère soutint un assaut très -grand de l 'amour divin qui 

l 'empêchait de pouvoir parler à la récréation; elle 

demeurait les yeux fermés avec un visage tout 

enflammé; elle tâchait de se divertir à filer sa 

quenouille, et demeurait p rise à la moitié de son 

aiguillée.  
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Quand elle vit  qu 'elle ne pouvait fair e autrement,  elle  

fit  chanter e t s 'essaya de chanter elle-même ce 

cantique qu 'elle s 'éta it  fai t  fai re au trefois par notre 

très-honorée Mère de Bréchard :   
 
 

Pourquoi  donner  à  mon  âme  

Quelque  t ravai l  ou  souci ,   

Pu i sque  l ' amour  qui  l ' en f l amme  
Ne  l e  permet  pas  ains i ?   

 

I l  me  meu t  e t  me  gouverne   

Tou t  au  g ré  de  son  dés i r ,   
E t  j e  n 'a i  ni  but  ni  t e rme  

Que  son  cél est e  p l ai s i r .   

 

Mon cœur  n 'a  de  compla isance   
Qu 'aux  ent re t i ens  amoureux   

De  ce t t e  d iv ine  es sence ,   

Seu l  ob jet  des  Bienheureux .   

 

 

Ce chant la divert i t  un peu,  et,  pour cacher la grâce,  

elle s 'essaya de nous parler,  mais avec des paroles de 

feu,  qui furent fidèlement recueil lies sur -le-champ: 

«  Mes chères filles,  saint Basile,  ni la plupart de nos 

saints Pères et piliers de l 'Église,  n 'ont pas été  

martyrisés; pourquoi vous semble-t -il  que cela soit  

arrivé?  » Après que chacune eût répondu : «  Et moi, 

dit  cette Bienheureuse Mère,  je crois que c'est parce 

qu ' il  y a un martyre qui s 'appelle le martyre d 'amour, 

dans lequel Dieu soutenant la vie à ses serviteu rs et 

servantes,  pour les fai re t ravai ller à  sa gloire,  i l  les 

rend martyrs et confesseurs tout ensemble; je sais,  

ajouta-t-elle,  que c'es t le martyre auquel les Fil les  de 

la Visi tat ion sont destinées,  e t que Dieu le fera  

souffrir à celles qui seront si  heureuses  que de le  

vouloir.  » Une Sœur lui demanda comment ce martyre 

se pouvait faire?  «  Donnez,  lui dit -elle,  votre 

consentement absolu à Dieu,  et vous le senti rez.  C'est,  

poursuivit-elle,  que le divin amour fait  passer son 

glaive dans les plus secrètes e t  
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intimes par ties de nos âmes,  et  nous sépare nous -

mêmes de nous-mêmes.  Je sais une âme, ajouta-t-el le,  

laquelle l 'amour a séparée des choses qui lui ont été 

plus sensibles que si les tyrans eussent séparé son 

corps de son âme par le tranchant de leurs épées.  »  

Nous connûmes bien qu 'elle parlait  d 'elle -même. Une 

Sœur lui demanda combien ce mar tyre durait .  « Depuis 

le moment,  répondit -elle,  que nous nous sommes 

livrées sans réserves à Dieu jusqu 'au moment de notre 

mor t ,  mais cela s 'entend pour les cœurs généreux,  et 

qui, sans se reprendre,  sont fidèles à  l 'amour; car,  les 

cœurs faibles e t de peu  d 'amour et de constance,  

Notre-Seigneur ne s 'applique pas à les martyriser ; i l  se  

contente de les la isser rouler leur peti t  t rain,  crainte 

qu ' ils ne lui échappent, parce qu ' il  ne violente jamais 

le libre arbitre.  »  On lui répliqua si ce martyre d 'amour 

pouvait jamais égaler le martyre  corporel.  « Ne 

cherchons point,  dit -elle,  l 'égalité,  quoique je pense 

que l 'un ne cède rien à l 'autre,  car l 'amour est fort  

comme la mort ,  et  les martyrs d 'amour souffrent plus 

mille fois en gardant leur vie,  pour faire  la vo lonté de 

Dieu,  que s ' i l  en fal lai t  donner mille  pour témoignage 

de leur foi, de leur amour et de leur fidélité.  »  Une 

autre fois,  que l 'on avait lu  la vie de saint  Jacques le 

martyr,  qui fut coupé par morceaux,  cette  

Bienheureuse Mère dit  qu 'elle avait pen sé que ce 

martyre- là éta it  un portrait  du marty re d 'amour,  sinon 

que celui d 'amour est de plus longue durée,  et que tous 

les jours le glaive de l 'amour coupe et ret ranche 

quelque chose à une âme véritablement fidèle,  et que 

les souffrances secrètes de l 'âm e qui ne met point de 

bornes aux opérations de l 'amour sont inimaginables.   

Lorsque notre chère Mère de Châtel fut élue céa ns 

pour supérieure l 'année 1635,  voyant dans les recueils  

qu'une Sœur faisai t  des choses par ticulières qu 'elle 

remarquait de notre Bienheureuse Mère,  ce que nous 

venons de dire du jour de saint Basile,  elle la pria fort  

instamment de lui raconter ce qui s ' était  passé  
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en son âme ce jour -là; notre Bienheureuse Mère,  

comme très-obéissante,  lui dit:  «  Ma chère Mère,  i l  est  

vrai,  Dieu me fit  voir ce jour -là,  pensant à saint 

Basile,  un martyre d 'amour par lequel il  a dessein de 

faire passer les fil les  de ce tte petite  Congrégation,  je 

dis celles qui se voudront absolumen t livrer à l 'amour,  

et j 'eus une lumière,  après la communion, qui m'apprit 

que la vie des vraies f illes de cet  Institut doit êt re une 

mort journalière pour vivre en ce monde à 

l 'évangélique,  et leurs offices de s 'abîmer en Dieu et 

perdre dans cet océan de bonté tout ce qui leur est 

propre pour faire et souf frir tout ce qu ' il  plaira à 

l 'amour; mais,  ajouta-t -el le avec les larmes aux yeux, 

ma chère Mère,  i l  ne faut pas faire grande estime de 

mes pensées,  car mon infidélité me prive de leurs 

fruits;  j 'a i  parlé et poussé nos Sœurs dans la ferveur de 

l 'amour,  et je suis tombée dans une déplorable 

froideur.  »  Elle disait  cela parce que,  le lendemain du 

jour de saint Basile 1632,  que Dieu lui avait montré la  

perfection du martyre d 'amour, i l  la mit de nouveau 

dans le sacré supplice,  la issant  s a bénite âme 

abandonnée à tant de travaux intérieurs,  de tentations,  

de souffrances,  de ténèbres e t de dérélictions,  qu 'ell e 

ne se connaissait  plus soi -même, et cet état lui a duré 

tout le reste de sa vie,  quoique diversement,  des fois  

plus,  d 'autres fois moins ;  et ,  au travers de tant 

d 'épines,  cette rose de char ité  s 'est toujours conservée 

fraîche et  d 'une odeur ravissante,  par la force de son 

amour opérant,  capable de tout faire et de tout soutenir 

pour l 'amour même de Celui qui l 'affligeait .   

 



 

 

 

CHAPITRE  IV. 
 

 

SUITE DU MÊME SUJET DE SON AMOUR 
ENVERS DIEU.  

 

 

Cet ardent amour de Dieu avait porté notre 

Bienheureuse Mère  à un si véhément désir de plaire à 

Celui qu'elle aimai t,  qu 'elle s 'obligea par vœu à faire  

toujours ce qui serait  le plus parfait  et pl us agréable à  

Dieu,  et,  comme lui écrivit  notre Bienheureux Père,  

son cœur,  amoureusement attentif à  plaire à l 'Amant 

céleste,  n 'avait pas le loisir de se retourner sur soi -

même, l 'amour la portant et tournant continuellement 

son âme du côté de la  chose ai mée.  Et,  comme lui dit  

encore ce Bienheureux au même écr it ,  le soin qu 'elle 

avait de la pureté de son âme la faisait  res sembler aux 

colombes amoureuses qui se lavent et se mirent le long 

des ruisseaux,  s 'agençant,  non pour être belles,  mais  

pour plaire à l eur amant.  N'était -ce pas avoir un amour 

bien pur,  bien net et bien simple,  puisqu 'elle ne se 

purifiait  pas pour être pu re,  el le ne se parait  pas des  

vertus pour être belle,  mais seulement pour plaire à 

son Amant divin,  auquel si  la laideur eût été aussi 

agréable,  el le l 'aurait  autant aimée que la beauté?  

L 'amour de cette Bienheureuse Mère ne tendait 

nullement à la récompense ni  à la jouissance; aussi ne 

parlait -el le quasi jamais des suavités  de l 'amour,  mais 

toujours de l 'opération.  Une fois,  comme l 'on d isait  

qu'une Sœur avait de grandes consola t ions intérieures 

et qu 'elle aimait bien Notre -Seigneur,  notre 

Bienheureuse Mère,  comme très -expérimentée en 

l 'amour véritable,  répondit :  « Savourer les suavités de 

Dieu n 'est pas  
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amour solide de Dieu,  mais s 'humilier,  souffri r les  

injures,  êt re exacte  à sa règle,  mourir à soi -même, 

vivre sans intérêt,  vouloir n 'être connue que de Dieu 

seul,  c 'est véri tablement aimer,  et des marques 

infaill ibles de l 'amour.  »  Sur ce sujet elle écr ivait  une 

fois à une supérieure de notre  Congrégation les paroles 

suivantes: «  Quant à cette bonne fille qui se croit  si  

élevée en amour et qui ne l 'est pas en vertu,  je crois 

que ces chaleurs  et ces assauts qu 'elle sent sont des  

ouvrages de la nature et de l 'amour-propre; car,  ma 

chère f ille,  i l  lui faut fai re savoir que l 'amour divin 

élève l ' âme non tant à de h autes pensées qu 'à une 

fidèle pratique de la règle et à  ces saintes vertus  

d 'abnégation,  d 'oubli de soi -même, d 'amour à 

l 'abject ion et d 'une patience qui sache tout souffrir.  0 

ma fille! Dieu nous défende de cet amour sensible qui 

nous laisse vivre en nous-mêmes,  car il  mène à  la  

mort;  et puiss ions-nous être bien possédées de cet  

amour divin qui,  nous menant à la mort de nous -

mêmes; nous fera arriver à la vie de Dieu! Les âmes 

qui auront véritablement l 'amour d 'opération,  ne 

manqueront pas de sentir en un t emps ou en un autre 

les opérat ions de l 'amou r en elles.  »   

Le révérend Père Binet,  provincial  de la sainte 

Compagnie en la province de P aris,  dit  une fois à notre 

chère Sœur Anne -Catherine de Beaumont,  qui y  était  

alors supérieure: «  L'amour a tellement fe rmé l 'œil du 

propre intérêt à la Mère de Chantal,  qu 'elle n 'en a plus 

de vue ni d 'amour d 'espérance,  quoiqu 'elle ait  cette 

vertu d 'espérance en degré éminent; mais quand je l 'ai  

interrogée pour connaître un peu son fond,  elle m'a dit  

que,  parce que la grâce et la gloire se trouvent en 

Dieu,  elle espère tout sans penser toutefois à autre  

chose qu 'à lui, et que si la gloire et les félicités se 

pouvaient séparer de Dieu,  elle ne ferait  jamais un pas 

pour les acquérir,  ne tendant qu 'à Dieu seul.  Ce tte 

pureté d 'amour,  ajouta ce bon Père,  m'a ravi tout à 

fait .  »   
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Cette Bienheureuse Mère avait des maxim es et des 

principes de vertus qu 'elle avait écr its de sa main et 

t irés de l 'Écri ture: premièrement celu i -ci :  Dieu nous a  

aimés d 'une charité éternelle .  Elle  disait  que cela 

devait porter l 'âme à un désir éternel d 'amour. 

Secondement: Dieu a tant aimé le mo nde,  qu' il  lui a  

donné son Fils unique .  L 'âme doit correspondre à cet 

amour,  en sorte qu 'on puisse dire qu 'elle a tant a imé 

Dieu qu 'elle lui a donné,  par un don absolu,  son 

unique,  son franc arbitre,  sa volonté,  et que,  comme le 

monde a traité âprement et à son gré le Fils de Dieu 

dès qu ' il  l 'a eu,  sans que ce bon Sauveur y ait  non plus 

résisté qu 'un agneau qu 'on mène à la boucherie,  que de 

même Dieu fasse en nous,  de nous et pour lui seul tout 

ce qu ' il  lui plaira,  sans que nous lui résist ions. 

Troisièmement,  e lle  avait  en écrit ,  mais plus au cœur 

que sur le papier,  cette parole: Celui qui m'aime est  

celui qui garde mes commandements .  Elle répétait  

souvent cette sentence,  et nous lui avons ouï dire avec 

grand sentiment «  que l 'amour est ingrat,  chétif et 

indigne du nom d 'amour,  s ' i l  n 'est fidèle à fai re ce qui 

est des volontés de Dieu.  »  Elle dit  une fois à une 

prétendante qu i étai t  prête à prendre notre habit, 

qu 'elle purifiât grandement son intention; que ce se rait  

un amour avare de quitter le monde,  qui n ' est rien,  

pour posséder Dieu,  qui est tout.  «   Non,  ma fille,  

ajouta-t-elle,  l 'âme fidèle doit tout quitter,  afin  

qu 'étant libre de tout,  el le ne possède ni ne soit  

possédée d 'aucune chose,  ains  demeure en l 'absolue 

possession et merci de l 'amour divin,  af in  qu ' il  fasse 

d 'elle ce qu ' il  lui plaira.  »   

Étant dans une des plus g randes villes de France,  

une Mère de rel igion,  qu i est une âme d 'une vertu 

éminente et fort grati fiée de Dieu,  désira extrêmement 

de conférer de son intérieur avec cette Bienheureuse 

Mère,  qui en fut très -aise.  Ces deux grandes servantes 

de Notre-Seigneur se découvrant naïvement les é tats 

par lesquels No tre-Seigneur les faisait  passer,  ce tte 

bonne Mère dit  à notre Bienheureuse qu ' il  y  avait 

quelque temps  
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qu 'elle était  dans des travaux intérieurs tels que 

parfois son délaissement éta it  à ce point d 'extrémité 

qu ' il  falla it  qu 'elle se contentât de savoir que Dieu est 

Dieu,  sans qu'e lle l 'osât appeler son Dieu, ni penser 

qu ' il  fût son Dieu.  Notre B ienheureuse lui dit  

gracieusement: «  Ma chère Mère,  je vous laisse ce  

point-là,  et ne pratiquerai  jamais cette abnégatio n,  

pour abattue et angoissée qu 'ait  été mon âme; elle n 'a 

jamais été s i  bas que je n 'aie dit:  Mon Dieu,  vous êtes 

mon Dieu et le Dieu de  mon cœur.  Car si la foi 

m'enseigne qu ' il  est Dieu,  le baptême que j 'ai  reçu me 

fait  voir qu ' il  est mon Dieu .  »  Cette grande religieuse 

lui répliqua qu ' il  lui semblait  qu 'en ce mot de mon  

Dieu  l 'on n 'était  pas encore dans ce parfait  dénûment 

d 'esprit;  à quoi notre Bienheureuse repart it  que nos 

délaissements  ne peuvent parvenir jusques au point de 

ceux du Fils de Dieu, et qu e,  dans le plus grand 

abandon de tous les abandons imaginables,  i l  avait dit:  

Mon Dieu! mon Dieu! pourquoi m'avez -vous délaissé?  

Elle lu i dit  encore les paroles suivantes: «  J 'ai  souvent 

dit  à Notre-Seigneur,  au fort de mes travaux, que s ' i l 

lui plaisait  de me marquer ma demeure aux enfers,  

pourvu qu ' il  mît ordre que ce fût sans que je 

l 'offensasse,  et que mon tourment éternel fût à sa 

gloire éternelle,  je serais contente,  et que toujours il  

serait  mon Dieu.  » Notre Bienheureuse Mère donna à 

cette vertueuse relig ieuse le couplet suivant en écri t ,  

d isant qu 'elle se plaisait  beaucoup à le chanter parmi 

ses t ravaux:  
 

Comme un  cu i r  s éché  se  re t i re   
Au  chaud ,  t el l e  sui s  de  dou leu r ,   

Mais  j ' ai  t ou jou rs  vos  lo is  au  cœur   

Sans  p rendre  garde  à  mon  mar ty re;   

Rien  ne  me con so le  en  ce  l i eu ,   

Que  de  savo i r:  D ieu  est  mon  Dieu .   

 

 

Cette bonne religieuse remercia beaucoup notre 

Bienheureuse  
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Mère de la lumière  qu 'elle lui avait  donnée,  publiant 

qu ' elle étai t  bien plus intelligente  qu 'elle en l 'amour, 

et qu 'elle n 'oublierai t  jamais  ses maximes; qu ' il  ne faut 

pas de plus grande délicatesse en la v ie spir ituelle,  que  

de suivre l 'exemplaire que le Père nous a montré en 

son Fils Notre-Seigneur.   

Notre Bienheureuse Mère dit  à notre très -chère 

Sœur Anne-Catherine de Beaumont,  « qu 'elle avait 

diverses fois repassé en son esprit  l 'entret ien qu 'e lle  

avait eu avec cette t rès -vertueuse rel igieuse,  et  qu 'elle 

trouvait que cette distinction de dire Dieu,  et n 'oser 

dire mon Dieu ,  était  insupportab le; que si Dieu lui 

donnait ces sentiments - là,  e lle croyait que son cœur 

s'anéantirait  e t se fondrait  de douleur.  »  «  Volontiers,  

lui di t-elle,  je souffri rai la privation des sentiments et  

l 'expérience de cette douce vérité que Dieu est mon 

Dieu,  mais plu tôt je me 1aisserai arracher mil le vies  

que d 'en perdre la croyance et la conf iance.  »  Une fois, 

comme quelques Sœurs disaient à no tre Bienheureuse 

Mère que notre Mère de Châtel portait  toujours le 

Cantique des can tiques sur elle,  e t  que c'étai t  le plus 

ordinaire entretien de ses pensées,  elle répondit: 

«  C'était  son attrai t ,  et  e lle le mérita it ,  car c'éta it  une 

épouse bien fidèle et bien amoureuse; mais pour moi, 

hors quatre ou cinq verse ts du cantique,  je n 'ai osé 

m'en servir;  mon inclination c'est les max imes 

évangéliques,  parce que no tre Bienheureux Père me 

marqua,  au commencement,  les paroles de l 'épouse: 

Que mon Bien-aimé me baise d'un  baiser de sa  bouche ,  

je m'en suis servie pour le très -saint Sacrement,  mais  

non jamais hors de là, car ce serait  demand er des 

faveurs et des caresses d 'amour dues à cette pure 

épouse,  et non pas à une chétive servante .  »  L'amour 

pur et fort de cette Bienheureuse Mère lui faisait  avoir 

à contentement que tout le long de ce tte vie l 'Époux 

céleste la tînt comme une moissonneu se de myrrhe, 

toujours travaillant à la morti fication et toujours 

altérée du pourchas d 'une plus grande accroissance au 

saint amour; elle ne pouvait faire éta t   
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de l 'amour de douceur à l 'égal de l 'amour de dou leur et 

d 'humilité profonde.   

Elle fit  écrire sur la muraille en l 'allée la plus 

fréquentée du monastère,  toutes  les admira bles 

qualités que saint Paul donne à la charité,  qu'elle est  

bénigne,  patiente,  douce,  croit tout, sou ffre tout ,  etc. 

Elle appelait  cet te sentence le miroir du monastère,  et 

quelquefois ordonnait aux Sœurs qui avaient dit  leurs 

coulpes de quelque défaut contre la chari té,  d 'aller li re  

cette sentence,  et elle -même y allai t ,  goûtant et nous 

faisant surtout peser cette parole:  Si je parle le  

langage des Anges et n 'ai point la  charité ,  je ne suis  

rien ,  et si  je l ivre mon corps aux tourments et aux 

flammes,  et n 'ai point de charité cela  ne me profite de 

rien.   

Elle parlait  assez souvent de l 'honneur qu ' il  faut 

porter aux Commandements de Dieu , nous remontrant 

comme c'était  l 'obligation des obligations ;  surtout elle 

parlait  fort f réquemment du premier commandement,  et 

les deux dernières années de sa sain te vie,  elle avai t 

appris à chanter ces divins Commandements comme on 

les fai t  chanter,  à la  f in  du catéchisme, aux enfants; et 

véritablement nous pouvons bien dire qu 'elle aimait  

Dieu de toute son âme et de tout son cœur,  de to ute sa 

force et de toute sa pensée,  e t que tout son être éta it  

sacrifié à l 'amour et servait à l 'Amant .   

 



 

 

 

CHAPITRE  V. 
 

 

DE SON AMOUR ET CHARITÉ A L'ÉGARD DU 
PROCHAIN. 

 

 

L 'amour de Dieu et celu i du prochain étant unis par 

le Saint-Esprit  en un même commandement,  i l  n 'en 

faut pas séparer le discours,  vu même que si l 'amour 

du prochain était  un arbre fleurissant et por tant des 

fruits d ' immortalité au cœur de notre Bienheureuse 

Mère,  l 'amour de Dieu en était  la très -pure et précieuse 

racine.  Elle nous dit  une fois que son premier directeur 

lui avait appris d 'aimer tous les prochains en Dieu par 

certaines pratiques d ' imag inations dévotes qui lui 

faisaient de la peine; mais que l 'ayant représenté à 

notre Bienheureux Père,  i l  lui répondit qu 'elle aimât e t 

bénît Dieu en toutes ses créatures,  et que,  s ' i l  fal lai t  

regarder les créatures en el les -mêmes,  ce fût dans la 

poitrine du Sauveur; et qu 'elle s 'étai t  toujours depuis 

tenue à cette pratique.  Elle aimait  ses parents d 'un 

amour très-purifié e t parfait ,  mais suav e,  doux, 

gracieux,  se conciliant amiablement leur bienveillance,  

et leur témoignant la sienne par un vérita ble désir de 

leur b ien spirituel.  Toutes les let tres qu 'elle leur  

écrivait  é taient,  ou pour l 'u tili té des affai res ou pour le 

bien de leurs âmes.  A l 'exemple de Notre-Seigneur,  

elle aimai t fort chèrement ceux qui l 'aimaient,  et  

correspondait très-cordialement aux âmes qu 'elle 

voyait aller confidemment et sans détours avec elle,  

bien qu 'elle ne voulût point d 'attache,  de mollesse,  de 

tendreté ni d 'empressement autour d 'elle; l 'amour 

naturel des correspondances,  des sympathies,  des 

complaisances,  fut anéanti en elle et  tout rangé  
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sous la loi du pur amour.  Quiconque mettait  sa 

confiance en cette Bienheureuse  Mère,  pouvait bien 

dire qu ' il  avait trouvé l 'amie fidèle  et  une source de 

vie et de consolation pour son cœur.  Elle ne se 

contentait  pas d 'aimer ceux dont elle se voyait chérie,  

mais,  montant plus haut,  elle chérissait  e t embrassai t  

des bras d 'une ardente  charité ceux qu 'elle savait avoir 

des aversions et des mauvaises volontés pour elle.   

Elle avait t i ré e t écrit  de sa  main quantité de 

sentences de la sainte Écriture,  sur cet amour du 

prochain; la première était  :  Faire bien aux ingrats  

pour imiter la  bén ignité du Père céleste .  La seconde: 

Jésus-Christ nous a aimés et nous a lavés en son sang .  

Sur quoi elle fit  écrire u n jour les paroles suivantes à  

une religieuse qui avait fait  quelque difficulté pour la 

charité envers le prochain: «  Ma chère fille,  considérez 

souvent ces paroles :  Jésus-Chris t nous a aimés et  

lavés en son sang .  Pourquoi nous a-t-il  aimés,  puisque 

nous étions de sales et viles créatures? Il  nous a aimés 

par un excès de charité,  parce qu ' il  nous voulait  laver  

en son sang,  car il  n 'a pas att endu que nous ayons été 

lavés pour nous aimer.  Croyez -moi,  ma chère f i l le,  

aimons sans examen ce cher prochain,  tout pauvre, 

tout mal fait ,  tout tel qu ' il  est,  et s ' i l  éta it  moyen que 

nous puissions laver ses imperfections dans notre sang, 

nous devrions souhaiter de le donner jusqu 'à la 

dernière goutte.  »   

Elle dit  une fois qu 'elle n 'avait rien trouvé en 

l 'Écriture  qui lui eût tant donné de quoi penser à cet  

amour du prochain que cette parole de Jésus -Chris t à 

ses Apôtres: Voici mon commandement : que vous  vous 

aimiez l 'un l 'autre comme je vous ai aimés .  Il  dit  au 

général du monde : Aimez votre prochain comme vous -

même ;  mais aux Apôtres,  aux âmes religieuses: Aimez -

vous les uns les autres  comme je vous ai aimés et 

comme mon Père m‘a aimé.  «  Cela,  reprenait -elle,  doit 

ouvrir devant nos yeux des abîmes de charité pour le 

prochain,  car le Père et le Fils se sont aimés,  s 'aime nt 

et s 'aimeront d 'un amour  
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éternel,  d 'un amour de communication,  d 'égalité et  

d 'unité inséparables,  e t l 'Évangile dit  que Notre -

Seigneur a aimé les s iens jusqu 'à la fin .  » 

Quand cette Bienheureuse se mettait  à parler parmi  

nous de l 'amour du prochain,  c'était  avec un discours 

si plein des t rai ts de l 'Écriture,  si  enflammé et si  

fluide,  que si le temps des exercices ne l 'eût borné,  je 

ne sais quand elle aurait  fini.  Elle nous aimait 

véritablement plus que soi -même,  puisqu 'elle s 'est 

donnée soi-même pour notre bien et pour nous dresser 

le chemin de salut de notre pet ite  Congrégation.  Elle 

nous a aimées d 'un amour de communication,  n 'ayant 

pas même fai t  la renchérie de tous les plus secrets avis 

que notre Bienheureux Père lu i avait donnés pour sa 

conduite intérieure,  qu 'elle ne nous les ait  mis en 

commun pour notre bien, et disait  une fois fort 

gracieusement: «  Hors que je ne rends pas compte à 

nos Sœurs,  je n 'ai presque rien de secret pour elles,  car  

elles savent par quel chemin Notre-Seigneur me 

conduit.  » Elle avait un petit  l ivre écrit  à la main des 

avis que notre Bienheureux Père lui avait donnés,  tant 

pour l 'oraison que pour ses tentations,  et un autre petit  

cahier écrit  de la main de notre Bienheureux Père et d e 

la sienne; c'étaient des demandes su r les plus intimes 

difficultés de son intérieur.  Elle  prêtait  assez souvent 

à diverses Sœurs ces deux  l ivrets l ,  selon leur besoin, 

leur marquant les points qu 'elle croyait leur êt re utiles;  

et à plusieurs,  lorsqu 'e lles lui parlaient de leurs peines 

intérieures,  e lle  disai t:  «  J 'a i eu cette tentation en un 

tel temps,  notre Bienheureux Père me donna tel avi s,  

ou je lus te lle  chose qui me fort ifia; voyez voir s ' i l  

vous pourrait  servir.  »  Bref,  cette digne Mère pouvait 

bien dire à ses filles: Je vous ai communiqué tout ce 

que j 'ai  reçu de mon Bienheureux Père.   
 

 

1  Ces  deux  l iv re ts  s e  t rouvent  au  commencemen t  du  deuxième 

vo lume de  cet t e  publ i cat ion .   
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Elle nous aimait d 'un amour d 'o béissance,  non-

seulement par le rare exemple qu 'e lle  nous a donné de 

cette vertu,  mais par la violence qu 'e lle s 'es t fai te à  

elle -même pour acquérir une certaine complaisance de 

charité envers  le  prochain,  que nous avons vue et 

admirée mille et mille fois,  mais que nous ne saurions 

exprimer; elle disait  une fois qu 'elle faisait  attention 

de prendre les justes dési rs e t  les vertueuses 

inclinat ions que les Sœurs avaient qu 'e l le fît  ou ne f î t  

pas quelque chose,  par manière d 'obéissance et de 

charité.   

Elle nous aimait d 'un amour d 'égalité,  se rendant 

toute à toutes,  et bien qu 'e lle fût parmi nous,  sans 

qu 'elle y  prît  garde avec une majesté de Sai nte qui 

nous la rendait vénérable,  c 'éta it  avec une douceur de 

colombe qui la rendait entièrement accostable.  Elle se  

tenait entre nous comme l 'une de nous; et disai t  une 

fois au parloir à un Père de religion, qu 'elle avait 

envie par charité de reti rer d 'u n esprit  trop austère où 

il  étai t:  «  Me voyez-vous, lui disait -e lle,  en l 'âge où je 

suis,  en l 'état intérieur auquel Dieu me t ient,  et sous la 

multitude d 'affaires?  je n 'ai envie quelconque de rire 

ni de parler,  et s i  vous me voyiez avec notre jeunesse,  

qui est gaie d ' importance,  je parle,  je  les écoute,  je ris  

d 'ordinaire sans joie de ce qu 'elles me disent,  pour leur 

donner confiance de se récréer,  parce que cela leur est 

nécessai re.  »   

Elle nous aimait d 'un amour d 'union tel qu 'elle 

disait  un jour qu 'on lui parlait  de quelque Sœur qui 

croyait n 'être pas aimée d 'elle : «  Cette chère âme me 

fait  grand tort,  car je vous assure qu ' il  n 'y  a fille de la 

Visita tion,  quelle qu 'elle soit  e t où qu 'elle soi t ,  qui 

soit  inséparable de mon cœu r.  »  Elle disait  aussi,  cett e 

bonne Mère,  que ce monastère d 'Annecy était  dans le 

fin  centre de son cœur,  et tous les autres de l ' Institut 

rangés autour,  en nommant quelques-uns où elle avait 

remarqué une plus parfaite vertu et un zèle plus grand 

pour l 'observance,  pour l 'amour à la bassesse et  

humilité; parce qu 'elle sentai t  que ces  monas -  
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tères-là éta ient dans son cœur les plus proches de celui 

d'Annecy.  On ne saurait  exprimer l 'attention qu 'elle 

avait de faire f leuri r en cet te maison e t en toutes celles 

de l ' Institut ,  la mutuelle chari té et  sainte amit ié et  

unité d 'esprit .  Quand il  se fa isait  des fo ndations, 

c'éta it  toujours l 'un des premiers av is qu 'elle donnait 

ou écrivait  à celles qui y allaient être  Supérieures,  que 

surtout elles procurassent une grande et  sainte union 

entre leurs fi lles.  Quand elle écr ivait  à quelques 

communautés ou aux Sœurs du  noviciat de quelque 

maison,  jamais elle n 'oubliait  de recommander la 

sainte e t mutuelle amitié,  et par conséquent l 'estime 

cordiale des unes et des autres.  On l 'entendait 

exprimer avec un grand sentiment et de grosses larmes 

aux yeux, qu 'on la ferait  mour ir de regret,  que le cœur 

lui sécherait  de douleur et que l 'on avancerait  ses 

jours,  si  elle ne voyait la sainte union des cœurs et des 

esprits dans une communauté où l 'on craignait qu 'elle 

ne fût pas entière.   

Bref,  nous pouvons dire qu 'elle nous a aimées  

jusqu 'à la fin  ; en ce dernier triennal qu 'elle a fini la 

dernière année de sa vie; je ne sais s ' i l  s 'est passé 

récréations,  assemblées,  où  elle ne se soit  trouvée,  

chapitre qu 'elle n 'ait  tenu,  qu 'elle ne nous ait  pressées,  

poussées et excitées  saintement  à cet est ime et amour 

réciproque.  Quand la fin  de son triennal approcha,  elle 

voulut nous lire au chapit re le traité que le révérend 

Père Rodriguez a fait  de l 'union religieuse,  et pria une 

Sœur de lui en marquer les plus beaux traits pour les 

l ire ; elle lui dit:  «  En ces derniers actes de supériori té  

que je ferai en ma vie,  je ne veux parler à nos Sœurs 

que de charité et d 'amour, parce que l es choses dites  

les dernières demeurent plus gravées au cœur ;  cet te 

charité et amour mutuel sont la bonne bouche qu e je 

désire donner à cette communauté.  »  Avant de se 

déposer de ce dernier tr iennal,  elle f it  deux entretiens 

à la communauté de cet amour d u prochain,  et en était  

tellement en zèle que,  passant parmi les Sœurs,  elle se 

tournait gracieusement contre chacun e  
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et faisant un petit  enclin  de la tête,  elle disai t  :  

«  Amour! amour! amour! mes filles ,  je ne  sais plus 

autre chose.  Une Sœur à laquelle elle  ordonnait de 

faire quelques lettres de communauté,  lui dit:  «  Ma 

Mère,  je vais mettre dans cette let tre  que votre charité  

est en sa vieillesse comme votre parrain saint Jean,  

que Votre Charité ne nous parle plus que d 'amour.  » 

Cette digne Mère lui repar tit :  «  Ma fi lle,  ne faites  

point cette comparaison,  car il  ne fau t pas  profaner les 

saints en les comparant aux chétifs pécheurs; mais  

vous me ferez plais ir de mander à ces f illes - là que je  

vous ai dit , i l  y a plus de deux ans, que si je croyais 

mon courage,  si  je suivais mon inclination et si  je ne 

craignais d 'ennuyer nos S œurs,  je ne parlerais jamais 

d 'autre chose que de la charité,  e t je vous assure 

(ajouta-t -el le avec une bonté et innocence admirable),  

que quasi jamais je n 'ouvre la bouche pour parler de 

choses bonnes que je n'aie envie de dire: Tu aimeras le 

Seigneur de tout ton cœur,  et ton prochain comme toi -

même.  »   

Si cette Bienheureuse savai t que quelqu 'une de ses 

filles eût quelque froideur ou méconten tement l 'une de 

l 'autre ,  l 'on peut véritablement di re qu 'elle n 'avai t 

point de repos qu'elle n 'eût réuni leurs espr i ts,  et  

exagérai t  avec des paroles puissantes ,  le péché qu ' il  y 

a de donner quelque ouverture au refroidissement de la  

charité; e lle  nous a dit  et redit une infinité de fois ce  

passage de Salomon: Le Seigneur a en haine six 

choses,  mais la  septième lui est  en abomination,  c'est 

ceux qui sèment la  discorde entre les  frères et sœurs .  

Elle dit  une fois  avec grand zèle,  que si jus tice é tai t  

faite,  i l  faudrait  couper  la langue à celle qui sème des 

paroles de désunion,  ajoutant avec grande ferveur, 

qu 'elle voudrait  de tout  son cœur qu 'on lui coupât la 

langue à elle-même, et qu 'elle le  souffrirai t  avec 

suavité,  si  par ce moyen elle pouvait bannir de t outes 

les maisons rel igieuses,  et d 'hommes et de femmes,  les  

semeurs e t semeuses de paroles désunissantes.   
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Il  n 'y avait aucune imperfection dont elle reprît  

avec tant de force que des manquements contre cet te  

sainte char ité et union, ni pour lesquels elle donnât si 

faci lement des pénitences.  Elle  nous parlait  souvent de 

la délicatesse de conscience qu ' il  faut avoir à ne parler  

qu 'en bonne part du prochain; et que s ’ i l  nous 

échappait quelques paroles,  pour petites qu 'elles  

fussent,  contre cette union,  que nous nous en 

confessassions bien clairement et  particulièrement,  

sans général ité,  nous disant que nous ne saurions 

jamais concevoir combien il  est faci le d 'offenser  

grièvement Notre-Seigneur,  lorsque l 'on parle du 

prochain,  surtout si  l 'on a la moindre petite ombre 

d 'émulation contre lui.   

Lorsqu 'en ce dernier triennal elle se d éposa,  elle 

entretint deux fois la communauté, comme nous avons 

dit  ci-dessus,  de la charité et  union mutuelle,  et entre  

autres choses,  elle  nous dit  que si,  lorsque notre chère 

Mère supérieure,  Marie -Aimée de Blonay,  serait  

arrivée céans,  elle s ' apercevai t qu 'aucune de nous lui 

allâ t parler des fautes passées de ses Sœurs,  qu 'elle 

supplierait  Monseigneur d 'en donner une pénitence 

exemplaire.  «  Ayez,  mes chères Sœurs,  nous disait -

elle,  un grand soin de vous mettre en l 'estime l 'une de 

l 'autre,  dans l 'esprit  de votre supérieure; à quel propos 

iriez-vous rappeler les défauts effacés de vos Sœurs, 

pour donner de l 'ombrage de leur ver tu ?  Vous feriez 

un très-grand péché; e t celle qui pensera rabat tre  

l 'est ime de sa Sœur anéanti ra du tout celle qu 'on aurait 

d'elle.  Moi-même, ajouta-t-elle,  qui sais  vos 

imperfections de toutes,  je me ferais grande 

conscience de dire autre chose à notre bonne Mère,  

quand elle sera revenue,  que vos bonnes inclinations 

naturelles e t votre a ttrait  intérieur,  mais r ien de vos 

défauts passés: les imperfections que vous commettrez 

sous sa conduite,  elle les saura et corrigera.  »  Après 

que notre chère Mère fut arrivée,  cette B ienheureuse 

lui dit  devant la communauté la défense qu 'elle avait 

faite,  qu 'on ne lui parlât  point des fautes passée s.  

«  Notre Mère de Blonay répondit qu 'elle lui  
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avait fai t  grand plaisir,  et qu 'elle avait grand e aversion 

que l 'on parlât des défauts d 'autrui,  sinon lorsque la 

charité et nécessi té le requerraient,  selon la règ le.  » 

Cette digne Mère l ' embrassa tendrement,  et lui dit  avec 

une face riante: «  Ma chère Mère,  Dieu vous comble de 

ses bénédictions; je  vou s aime encore plus que je ne 

faisais.  »   

Cette Bienheureuse,  en parlant en par ticulier à notre 

très-honorée Mère,  pour lui donner connaissance de la  

communauté,  elle prit  la carte où le nom des Sœurs est 

écri t  par rang, et lui dit  du bien de toutes,  et com me 

quoi elle avait tâché de servir leurs esprits,  lui disant : 

«  Ma chère Mère,  dans les occasions et sur les sujets  

des défauts que les particulières commettront,  je vous 

en dirai davantage.  »  Elle dit  à la Sœur qui écrivait  

pour elle,  de mettre sur son mémoire,  qu 'elle faisai t  

faire depuis quelques mois,  pour écrire une let tre  à 

tout l ' Institut de diverses choses fort u tiles,  qu ' il  

fallait  se souvenir d 'avertir les  maisons,  qu 'aux 

changements de supérieures,  i l  se faisait  de grandes 

fautes contre la charit é et l 'union; et,  écrivant une 

lett re à des supérieures élues et déposées cette année -

là,  el le leur dit  les paroles suivantes :  «  Mes chères  

filles,  vos bons cœurs seront bien aises que je leur 

fasse part d 'une lumière que Dieu m'a donnée,  et 

laquelle,  s i  Dieu m'en donne le loisir,  je veux 

communiquer à nos maisons; c'est que, lorsqu 'une 

supérieure est élue,  i l  ne faut nullement,  sous prétexte 

de confiance,  sans une très -absolue nécessité,  lui 

parler des fautes passées des Sœurs; cela ne ser t qu 'à 

donner des impressions et des ombrages; et ce sont des 

lourds péchés.  Nous avons élu céans notre bonne Mère 

de Blonay; vous savez que c 'est une âme d 'une totale 

confiance; néanmoins,  pour mettre cette pratique 

céans,  et si  je puis dans l ' Institut,  je ne veux point que 

nos Sœurs lui parlent,  ni lui parler moi -même des 

défauts de nos Sœurs,  commis avant son arrivée céans; 

faites-en de même entre vous, mes très-chères fil les,  et 

vous verrez que cette  
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pratique de charité universelle at tirera sur votre 

conduite des bénédictions du ciel très -grandes.  Hélas!  

mes filles,  tout le bien de notre pau vre cher Institut 

dépend de la mutuelle union des cœurs.  » Elle avait 

fait  écri re à la porte de notre chambre des assemblées,  

sur la murail le,  ces vers qu 'elle aimait fort et qu 'e lle  

chantait  quelquefois:  
 

O  que  c 'es t  un  b i en  qu i  contente ,   

Quand  l es  f rè r es  d 'amour  cons t an t e   

V ivent  uni s  ensemblemen t !   
Car ,  où  l a  concorde  es t  suivi e ,   

Le  Se igneur  y  donne  l a  v i e ,   

Pa ix  e t  repos  abondamment .   

 

Comme cette Bienheureuse Mère ne nous avait rien 

tant inculqué pendant sa vie que cet amour du 

prochain,  elle ne nous a rien tant recommandé à sa 

mort;  et,  outre ce qu 'elle en a dit  dans sa lettre 

générale,  el le le fit  écri re en particulier aux Sœurs de 

cette communauté.   

 



 

 

 

 

 

CHAPITRE  VI. 
 

 

SUITE DU MÈME SUJET, DE SON AMOUR ET 
CHARITÉ A L'ÉGARD DU PROCHAIN.  

 

 

Cette Bienheureuse,  a imant si  fort la  fraternité,  e lle  

n 'était  jamais tardive à faire du bien au prochain; elle 

ne se contentait  pas de l 'amour af fect if,  elle y  joignait 

l 'effect if,  et faisai t  du bien à tous selon l 'étendue de 

son pouvoir.  Elle avait un zèle ex traordinaire pour le 

salut de l 'âme de ce cher prochain,  et pesait  

extraordinairement cette parole de l 'Écriture: Que Dieu  

a donné charge à chacun de l 'âme de son prochain .  Ce 

désir du salut des âmes lui fi t  procurer,  avec grande 

adresse et soin,  l 'établis sement de Messieurs de la 

mission de l ' insti tution de M. Vincent de Paul,  en ce 

diocèse,  pour l ' instruction des pauvres villageois; e t,  

quand elle eut la réponse de M. le commandeur de 

Sillery,  par laquelle i l  lui mandai t qu ' il  acceptait  

l ' inspiration que Dieu lui avait donnée d 'établir des  

missionnaires en ce diocèse,  comme si lui -même 

l 'avait reçue,  et qu ' il  s 'en rendrait  le  fondateur,  on ne 

saurai t  exprimer la joie que cette nouvelle lui donna, 

ni les actions de grâces qu 'elle en fit  à Dieu et aux 

hommes.   

Elle voulut que ce monastère prît  soin de faire 

apprêter la maison pour recevoir ces Messieurs,  de 

leur faire faire leurs meubles et l inge s de sacristie 

dortoir,  réfectoire ;  el le-même voulait  les coudre,  et 

disait ,  avec une gaieté e t douceur ravissante :  «  Quand 

je m'imagine que ces bons Messieurs viennent pour 

instruire e t nourrir de la parole de Dieu les brebis de  
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notre Bienheureux Père,  je ne sais ce que je ne 

voudrais faire pour eux.  »  

On ne pouvait mieux la réjouir qu 'en lui racontant le  

fruit  que les prédications de ces Messieurs faisaient 

parmi les paroisses,  et assez souvent, quand elle voya it 

entrer la Sœur por t ière aux récréations,  el le lui 

demandait si  el le n 'en avait rien appris de nouveau. 

Nous avons encore trouvé,  écrites de sa main,  ces  

paroles sur un dos de lettre: «  Souviens-toi de prier 

Monseigneur de Genève qu ' il  fasse instruire le  menu 

peuple de la ville à ouïr avec révérence et dévotion la 

sainte messe,  et à offrir à Dieu,  le matin,  les act io ns 

de toute la journée.  »  Elle a toujours gardé cet te  

pratique de charité et humble confiance envers 

Messeigneurs les prélats de ce diocèse,  de leur dire ce 

qu 'elle avait en vue pour le bien de leur trou peau; ou 

si elle voyait ou entendait dire quelque ch ose des 

chanoines ou ecclésiastiques qui fût digne d 'être 

redressé,  elle ne manquait point d 'en avertir le prélat,  

et disait  que comme l ' âme est la principale par tie de 

l 'homme, aussi,  la meilleure,  la  première et la 

principale part ie de la char ité,  doit  s 'exercer envers 

l 'âme et pour les biens futurs.   

Elle souffrait  beaucoup lorsqu 'elle ne pouvait faire 

amender le prochain des fautes dont ell e avait charge 

de reprendre,  et passai t  au -dessus de toutes 

considérations humaines pour procurer l 'amendement,  

se servant de toutes les voies de douceur et de r igueur 

dont elle se pouvait aviser.  Elle par lait  doucement et  

fortement,  selon que le plus gran d bien du prochain le 

requérait ,  mais toujours avec charité et dési r 

incroyable du bien des âmes.  Une fois qu ' il  fa llait  

nécessai rement que,  pour relever  le prochain de 

quelques imperfections,  elle fî t  une chose qui devait 

déplaire à une personne de consid ération notable,  elle 

dit  qu' il  lui fâchait fort de le faire mais que, 

néanmoins, elle ne pouv ait voir cette âme tremper plus 

longtemps dans son défaut,   
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et que,  quand elle eût dû encourir les  mauvaises grâces 

de tout le monde,  elle n 'eût su trahir les âmes 

commises à son soin.  Elle a dit  diverses fois que,  si 

elle avai t mil le vies,  el le les donnerai t ,  l 'une après 

l 'autre,  pour le bien et salut du prochain.   

Parlerons-nous ici de sa chari té envers les 

nécessiteux : en vouloir dire les pratiques particulières,  

i l  faudrait  faire des volumes à part.  Celles qui ont eu 

les charges de portière et d 'économe sous cette bénite 

Mère rendent ce témoignage,  que jamais e lles ne l 'ont 

trouvée plus gracieuse que lorsqu 'elles lui alla ient 

demander de faire quelques chari tés aux pauvres; car,  

nous ne voulons pas rappeler ici cette charité 

admirable qui la  porta,  à la plus rigoureuse saison de 

son âge,  à sacri fier sa vie et sa liberté au service du 

corps et de l 'esprit  des pauvres.   

Elle avait ins truit  une portière que,  lorsqu 'elle 

viendrait  lui demander congé de faire quelques 

aumônes,  elle lui dît  :  «  Ma Mère,  plaît -il  à Votre 

Charité que l 'on donne telle chose au nom de Notre -

Seigneur?  » Et elle répondait avec une attention de 

dévotion et  un témoignage de contentement non -pareil:  

«  Oui,  ma fille,  donnez l 'aumône à Notre -Seigneur,  et 

pour son amour.  » Elle allait  el le-même parler aux 

Sœurs tourières,  af in  qu 'elles a llassent s ' info rmer des 

plus nécessi teux,  et prenait soin elle -même de fai re les 

bouillons,  panades et autres tel les choses,  pour les 

pauvres malades.  On l 'a quelquefois vue aller à la  

dépense et  à l 'économie demander quelque chose pour 

les pauvres,  et disait:  «  Ma fille,  au nom de Notre-

Seigneur,  donnez-moi telle et te lle  chose pour nos 

pauvres,  » et s 'en allait  toute joyeuse le porter à la 

Sœur portière,  lui disant,  avec une gracieuse  suavité: 

«  Je suis meilleure quêteuse que vous; on m'a donné 

cela et cela.  »   

Nous lui avons ouï dire souvent qu 'elle n 'aimait  

point que nos  
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monastères fissent des présents aux personnes riches,  

sinon qu 'on leur eût de part iculières  obligations: qu ' il 

fallait  épargner le bien que Dieu nous enverrait ,  non 

point pour être riches,  non point pour être 

accommodées de tout, mais pour faire la chari té aux 

pauvres.   

Nous l 'avons vue s 'assujett ir plusieurs semaines 

durant à aller voir matin et soir,  les portions d 'un Père 

capucin malade,  afin  de s 'assurer  si  elles éta ient 

bonnes et bien apprêtées.  Toujours,  qua nd il  y  avait 

quelques capucins malades au couvent de cette ville,  

elle voulait  qu 'on leur donnât leurs vivres de c éans et  

avait cet accord avec le révérend Père gardien,  que 

lorsqu ' il  serait  dans la nécessité et qu ' il  ne trouverait  

pas ailleurs,  cet te mai son fût leur refuge; et quand ils 

avaient des Pères étrangers et qu ' ils venaient au 

monastère demander leur nourrit ure,  cette  

Bienheureuse Mère prenait la peine de descendre,  et 

disait  à la dépensière: «  Pourriez-vous,  ma fille,  nous 

faire ici une chari té pour nos bons Pères capucins?  » 

Lorsque le malheur des guerres a contraint plusieurs  

du comté de Bourgogne à se ret irer en cet te ville,  i l  ne 

se peut dire les chari tables soins que cette 

Bienheureuse prenait de ces pauvres réfugiés,  donnant 

une certaine quantité de pains par semaine à des  

pauvres ménages,  et faisant plusieurs autres charités;  

elle disait ,  lorsque l 'on s 'étonnait de la grande quantité 

de pain qu 'elle faisai t  donner,  quoiqu ' il  n 'y  e ût que la 

provision ordinaire du blé :   «  Donnez hardiment mes 

filles,  au nom de Notre-Seigneur,  vous verrez qu 'à la 

fin  de l 'année,  votre dépense n 'en sera point plus 

grosse.  Ce qui fut si  vrai que l 'année où nous fîmes 

attention à le remarquer,  Messieurs nos Supérieurs 

faisant la visi te,  et voyant les comptes de l a dépense,  

s 'étonnaient qu 'une si grande communauté dépensât si  

peu de blé.   

Nous avons vu cette Bienheureuse,  dans  de grandes 

douleurs  

 



VIE DE SAINTE CHANTAL.               379 

 

de cœur,  lorsqu 'elle ne pouvait pas assister le prochain 

selon son besoin; et une fois,  à l 'occasion d 'un pauvre 

gentilhomme, ruiné par les guerres,  qui ne savait où se 

reti rer,  elle nous di t ,  avec un grand sentiment de 

compassion; «  Je vous assure que si M. le commandeur 

de Sillery étai t  encore en vie,  je lui  demanderais une 

aumône de mille ou deux mille écus pour bâtir une 

petite maison,  en laquelle nous pussions retirer les  

pauvres personnes délaissées.  »   

Quelque prochain que ce fût qui requît de 

l ' instruction ou de la consolation de cette Mère,  elle ne 

le refusait  jamais; mai s il  est vrai qu 'elle allait  voir,  

parler et consoler . les pauvres avec une gaieté toute 

particulière,  et n 'y  plaig nait point son temps; disant 

qu 'envers ces prochains -là,  on pratique tout à la fois 

les offices de charité,  l 'on console les affl igés,  l 'on 

enseigne les ignorants,  leur montrant le fruit  qu ' ils 

doivent tirer de leur tribulation, et l 'on sait  d 'eux -

mêmes leurs besoins pour y pourvoir.  Elle avait 

ordonné à la Sœur lingère de lui mettre à part les 

chemises rompues pour les pauvres,  et lui faufiler  les 

pièces pour les raccommoder de sa propre main; et si 

on l 'eût laissée faire,  elle eût voulu aussi apprendre de  

nos Sœurs cordonnières à raccommoder elle -même les 

vieux souliers pour les pauvres.   

La charité de cette Bienheureuse n 'avait ni 

indiscrét ion ni profusion; elle n 'eût pas voulu faire des 

aumônes au préjudice du traitement de sa communauté, 

sinon que le prochain eût été dans une absolue et 

totale nécessi té,  comme il  arriva une année qu 'elle 

demanda aux Sœurs si e lles ne seraient pas bien aises 

de continuer le carême quelques semaines après  

Pâques,  ou au moins de faire maigre quelques jours de 

la semaine,  pour avoir de quoi assister les pauvres.  

Durant le temps de la peste,  elle tira  consentement de 

la communauté pour faire manger du pain noir à la 

table commune,  afin  de pouvoir subsister et persévérer 

à assister les pauvres.  L 'on peut voir sur les comptes 

les s ignalées  
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charités que cette Bienheureuse Mère faisait  quasi 

toutes les années par-ci,  par-là,  à nos pauvres 

monastères,  et voyant que cette maison ne pouvait 

subvenir à tous les besoins des autres,  elle dem andait 

des secours à celles qu 'elle croyait ê tre en état de les  

donner plus facilement,  et souvent elle voulait  fai re  

ces le ttres- là el le-même de sa main,  parce que,  disait -

elle,  e lles sont pour la charité.   

Nous l 'avons vue pleurer de joie et de contentem ent, 

l isant  une lettre de notre très -honorée Sœur la 

supérieure de Rouen,  Anne-Thérèse de Préchonnet,  qui 

lui mandait que bon nombre de novic es,  qu 'elle avait 

alors avaient fait  un amas de plusieurs choses qui leur 

appartenaient et qui n 'étaient pas de leu r dot,  pour en 

faire un petit  fonds pour assister de ce revenu les 

pauvres monastères.  «  Voyez,  disait -elle,  cette  

invention de charité me fo nd le cœur de 

reconnaissance envers cet te bonne Mère et ses fil les.  » 

Elle leur en écrivit  une lett re de remer cîments,  avec 

les termes les plus doux qu 'elle put trouver.   

Une fois,  notre chère Sœur Anne-Élisabeth Perrin ,  

supérieure du Puy,  lui écrivît  qu 'e lle apprenait  que 

plusieurs de nos maisons pâtissaient; que cela lui 

donnait une grande compassion,  et qu 'elle et s a  

communauté éta ient résolues,  n 'étant pas encore à leur  

aise,  de jeûner et épargner pour secourir les plus 

nécessiteuses.  Notre digne Mère f ut si  joyeuse de ce 

trai t  de char ité qu 'elle baisait  amoureusement cette  

lett re,  et nous disait:  «  Voyez-vous, voilà qui est sorti  

du cœur et de la main d 'une vraie fil le de la 

Visita tion.  »  Elle la porta à sa cein ture durant deux  

jours par dévotion. Nous lui demandâmes pourquoi:  

«  Afin, dit-elle,  d 'offrir ces bonnes et charitables filles 

à Dieu,  et que sa bonté me bén isse avec el les.  »  

Quand elle ne savait plus où prendre ni demander 

pour assister les pauvres  monastères,  el le avait au 

moins le soin de les consoler et encourager souvent, 

par ses lett res,  à s ' enrichir des  
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trésors spir ituels  parmi cette diset te temporelle,  e t 

nous disait  que,  ne pouvant point faire à nos bonnes 

Sœurs de plus grands biens,  qu 'au moins il  faut leur 

donner la satisfaction de nos let tres.  Elle souffrait  une 

grande pressure de cœur si  el le  voyait que lques 

maisons moins inclinées à soulager les autres,  et nous 

dit  une fois que rien ne la pouvait tant affliger que de 

voir entre les filles d e la Visitat ion des charités  

rétrécies les unes pour les autres.   

Mais,  f inirons-nous le discours des charitables  

bontés que cette digne Mère prat iquait envers ceux du 

dehors et des pauvres maisons de l ' Institut,  sans dire 

un mot de celles qu 'elle exerçait  dans la communauté; 

i l  est plus aisé de l 'admirer que de le dépeindre.  Elle a 

dit  souvent que,  par ses propres sou ffrances,  Dieu 

l 'avait rangée au suppo rt et compassion des infirmes,  

et que sans  les continuelles maladies dont Dieu la  

gratifia (c'était  son  expression) au commencement,  elle  

aurait  eu une grande peine de souffrir que notre 

Bienheureux Père eût établi l 'O rdre dans la douceur où 

il  es t,  mais que Dieu lui avai t appris que rien n 'égale 

la hauteur de la charité.  Elle avait l 'œil sur toutes les 

nécessités de ses fil les,  mais singulièrement sur celles  

des malades,  ayant écrit  de sa propre main que,  où elle 

voyait une vraie nécessité,  e lle aurai t  voulu se fondre. 

Quand il  y avait des malades,  tous les jours,  sa 

première  action,  au sortir de Pr ime,  éta it  de les aller  

visiter,  et y  retou rnait encore ce jour-là une fois ou 

deux.  

Lorsque c'était  des grandes maladies ,  pour affairée 

qu 'elle fût,  elle déro bait du temps pour les a ller servir  

de ses propres mains,  et leur donne r à manger,  et avait 

très-expressément ordonné aux infirmières de l 'appeler 

aux heures les plus commodes aux malades,  et qu 'en 

quelque heure de la n uit que les malades la 

demandassent,  on allât la réveiller sans crainte; que 

c'éta it  son plus grand repos que de servir ses Sœurs; 

elle disai t  une fois: «  Quand je vois que Dieu me 

donne une vieillesse si  

 



CHAPITRE  VI.                       381  

 

saine,  j e crois qu ' il  me s ignifie par  là qu ' il  veut que je 

l 'emploie à servir nos infirmes; c'est  pourquoi je vais 

le plus que je peux par nos infirm eries.  »  On la voyait 

parfois,  de longs espaces de temps,  tenir la tête aux 

fébricitantes qui étaient dans l 'ardeur  de la fièvre,  et 

lorsqu 'on lui disait  qu 'elle se lassait  trop :  «  Au 

contraire,  répondait -elle,  je me récrée et me délasse 

toujours dans nos  infirmeries.  »   

Elle recommandait les malades à l ' infirmière avec 

des paroles qui montraient bien l 'universelle ch ari té de 

son digne cœur, et encore en son dernier triennal,  i l  

mourut une novice domestique,  cette Bienheureuse pria 

la Sœur infirmière de la  servir avec autant de soin,  et 

de lui donner tout ce qui lui fallait  comme si c'eût été 

une des plus grandes relig ieuses de l 'Ordre,  et l 'on n 'a 

pas remarqué que jamais cet te digne Mère se soit  plus 

assujettie d 'aller servir et faire manger de sa propre 

main aucune des autres malades,  qu 'elle le fit  pour 

cette bonne novice domestique.   

Non-seulement elle avait soin des malades,  mais 

aussi des infirmières,  et voulait  que le matin elles  

prissent quelque chose pour chasser le mauvais ai r,  et  

avait a ttention à  leur fa ire reprendre du sommeil dans 

la journée.  Elle disait  quelquefois à notre chère Sœur 

infirmière qu 'elle rendît grâce à Dieu,  comme d 'un 

grand bénéfice,  de l 'affection qu ' il  lui avait donnée à 

servir les malades,  et que si elle eût eu l 'âge et les 

forces,  elle eût souhaité de n 'avoir jamais autre charge 

dans l 'Ordre que de servir à l ' infi rmerie.   

Une Sœur infirme lui disant une fois qu 'elle avait de 

la peine,  se croyant à charge à la maison,  ne pouvant 

rien faire ,  et qu'ayant été reçue sans dot,  cel a la 

faisait  souffri r en l 'esprit .  Notre Bienheureuse Mère 

lui repartit :  «  Ah! ma chère fille,  ne dites pas cela,  

vous nous êtes plus précieuse qu 'une montagne d'or; 

c 'est un grand trésor aux maisons de Dieu,  d 'avoir des 

âmes qui souffrent leur mal avec pa t ience,  comme vous 

le  
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voulez faire,  et des sujets  pour exercer la tr ès-sainte  

charité.  »  Une fois,  faisant prendre quelques 

soulagements à une Sœur,  e l le dit:  «  J 'ai grande envie 

de faire tout le bien que je p ourrai à  nos Sœurs,  selon  

ma règle,  car hors de là,  je ne veux ni ne peux rien.  »  

 



 

 

 

CHAPITRE  VII .  
 

 

DE SA PATIENTE CHARITÉ A SUPPORTER LE 
PROCHAIN. 

 

 

De l 'amour bienfaisant de cette Bienheureuse Mère,  

i l  faut monter à l 'amour supportant; Dieu a permis  

pour sa sancti fication que les occasions de la prat iquer 

ne lui ont non plus manqué que l 'air pour respirer; e l le  

avait écri t  de sa main ces paroles de Notre -Seigneur: 

Si vous saluez vos  frères que faites-vous  de plus que 

les  païens? Aimez vos ennemis,  faites du b ien à ceux 

qui vous haïssent.   

Elle dit  une fois,  sur quelque occasion où elle éta it  

obligée de parler,  qu 'elle n 'avait pas connaissance 

depuis qu 'elle s 'étai t  sacrif iée au service de Dieu, 

d 'avoir rendu mal pour mal, mais qu'elle avai t grande 

inclination de surmonter le mal par  le bien.  En une 

autre rencontre,  elle dit ,  au sujet de la vengeance,  ces 

paroles:  «  J 'ai une telle horreur de ce vice,  que s ' i l 

m'était  arrivé de faire quelque chose par vengeance,  je 

crois que j 'en mourrais de regret;  i l  n 'y  a guère de 

choses qui m'étonnent davantage,  que de penser 

comme quoi il  se peut faire qu 'un cœur chrétien se  

laisse emporter aux désirs et aux actions de la 

vengeance,  étant chose si é loignée des maximes du 

Fils de Dieu.  »  Une fois,  une personne d 'assez basse 

condition, ne considérant pas la raison q ue cette  

Bienheureuse avait eue de faire quelque chose à quoi 

sa conscience l 'obligeait,  se laissant emporter à la 

passion,  lui dit  des paroles fort  extravagantes et 

offensives,  la taxant d ' injustice e t d 'un e fausse chari té;  

notre Bienheureuse Mère écouta tout cela avec un 

visage doux,   
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rabaissé et dévot; et quand cette personne eut tout dit , 

notre Bienheureuse Mère ne lui répondit jamais autre 

chose,  sinon: «  Dieu vous bénisse,  mon enfant!» Puis 

se tournant vers les Sœurs qui étaient proches d 'elle: 

« Voyez-vous,  dit -elle,  comme ce cher p rochain se 

détraque; il  es t créé à l ' image et semblance de Dieu,  il  

faut l 'aimer de tout notre cœur: al lons prier à son 

intention.  »  

Une autre personne, non moins passionnée et 

indiscrète que celle dont nous venons de parler,  vint 

un jour chanter pouil le à notre Bienheureuse Mère au 

parloir;  la Sœur qui l 'assista it ,  lui dit  :  « Vraiment,  ma 

Mère,  ce n 'est point l ' in tention de Monseigneur (c'étai t  

notre Bienheureux Père) que votre charité souffre  

telles choses.» La Bienheureuse se mit à sourir e,  et lui 

dit:  «  Pardonnez-moi,  ma chère fil le,  Monseigneur m'a 

appris que nous devons suivre cet avis de saint Paul, 

qui dit:  Mes bien-aimés,  ne vous revanchez point,  ne 

vous défendez point,  souffrez plutôt que l 'on vous  fasse 

tort et injure .»  Le lendemain,  un proche parent de 

cette personne inconsidérée s 'al la plaindre hautement 

de notre Bienheureuse Mère à M. le prince de Nemours 

qui était  alors en cette vi lle.  M. de la Roche d 'Allery 

en vint averti r Sa Charité,  afin  qu'on f it  parler au 

prince; mais elle  lui dit  gracieusement :  «  Mon cher 

frère (elle le nommait a insi par all iance sainte,  car  

c'éta it  un gentilhomme de g rande vertu),  i l  faut bien 

souffrir quelque chose; si  notre p rochain ne nous 

faisait  point de mal,  en quoi le supporterions -nous? 

J 'ai grande consolation qu 'étant épouses de Jésus -

Christ,  nous soyons comme lui accusées devant les  

princes; tout le remède que j 'y apporterai c'es t que je 

vais communier pour notre accusateur .  »   

Un gentilhomme fort en colè re de ce que sa sœur se 

faisait  religieuse en un de nos monastères,  après avoir 

fait  son possible pour lui persuader de retourner au 

monde,  n 'en pouvant venir à bout,  i l  s 'en prit  à no tre 

Bienheureuse Mère par des  
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paroles fort piquantes,  à  quoi elle n ' opposa que de la 

modestie et suavité rel igieuses;  de quoi ce 

gentilhomme s'aigrissai t  davantage; notre 

Bienheureuse Mère voyant qu 'elle  ne le po uvait 

adoucir par le miel de ses paroles,  se résolut d 'y 

employer les bienfaits,  e t procura que la prétendante 

laissât une notable part ie de son bien à son frère,  

disant qu ' il  ne fallait  rien épargner  pour ramener un 

prochain dans la douce charité  chrétien ne; el le  

détermina aussi la prétendante à  fa ire présent à son 

frère d 'une chaîne de perles qu 'elle voulait  donne r au 

monastère.  «  Ma chère fil le,  lui disai t -el le,  donnez les  

perles du monde au monde,  pour rame ner à la t rès -

sainte charité l 'âme de votre frè re,  qui est le précieux 

joyau de Jésus-Chris t.  »   

Lorsque l 'on bâtissait  ce monastère ,  comme nous 

avons dit  en notre fondation , il  y  eut des 

contradictions grandes,  jusqu 'à faire chasser nos 

ouvriers à coups de pierres.  L 'une des personnes qui 

contraria ien t le plus tomba malade; notre Bienheureuse 

Mère prit  un soin tout extraordinaire  de se venger à la 

façon des saints par mille  bienfai ts,  lui faisant faire 

des coulis,  de l 'orge mondé et autres peti tes choses  

propres à son soulagement,  sans manquer aucun jo ur 

de lui en envoyer; elle disait  à nos Sœurs: « Voyez-

vous,  mes Sœurs,  ce bonhomme mérite que nous en 

ayons grande compassion ; il  a une tentation d 'aversion 

contre nous, qui ne se guérira jamais que par notre 

douceur envers lui.  »   

Un jeune homme, irrité de ce que celle qu ' il 

recherchait se faisait  re ligieuse dans une de nos 

maisons que notre Bienheureuse Mère étai t  al lée  

fonder se laissa emporter à sa passion,  jusqu 'à aller 

demander notre Bienheureuse Mère et  lui présenter un 

pasquin; elle commença à le l ire,  sans savoir ce que 

c'éta it;  puis,  le jetant à terre,  elle lui dit:  «  Monsieur, 

je crois que vous vous êtes mépris,  ce n 'est pas à nous 

que ce papier-là s 'adresse.  »  Il  lui répondit que c'était  

à elle-même, et qu ' il  le lui voulait  expliquer; sur quoi 

il  se mit à lui dire les  
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choses les plus humiliantes qui se sauraient i maginer.  

En so rtant du parloir,  elle dit  à la Sœur qui l 'assistait:  

« Jamais,  je vous assure,  je n 'ouïs harangue qui me 

plût tant que celle de c e jeune homme; mais,  

cependant,  j 'ai  grande pitié de le voir  dans le péché; il  

faut que nous fassions tant enver s Notre-Seigneur qu ' il 

nous donne cette âme.  »  Elle pria si  fervemment que 

Notre-Seigneur lui accorda sa demande; ce jeune 

homme se convertit ,  lui vint demander pardon avec 

larmes,  se fit  rel igieux,  et est encore au jourd 'hui un 

très-vertueux prêtre e t grand prédicateur.   

Un personnage qui avait écr i t  une lettre 

diffamatoire à son prince contre notre Bienheureuse 

Mère,  se trouva en nécessité de rec ourir à elle; elle lui 

alla parler avec autant de paix et de tranquillité qu 'à 

un des plus grands amis de la mai son, n 'oublia rien 

pour lui rendre le service qu ' il  désirait ,  e t  ne voulut 

pas seulement lui faire connaître ce qu ' il  avait fa it  

contre elle et contre le monastère.  Une Sœur lui dit:  

«Ma Mère,  i l  faut dire la vérité,  vous en souffrez 

trop.  »  « Ma fille,  lu i dit-e lle,  venez voir notre belle 

sentence:  La charité souffre tou t,  la charité supporte 

tout.  »   

Quelques personnes oublieuses de leur devoir lui 

ont reproché,  après plusieurs autres  paroles,  d 'avoir 

fait  plus de mal que de bien dans l ' Institut;  à quoi e lle 

n 'opposa que douceur,  disant qu ' il  pourrait  être vrai,  

mais que c'éta it  contre sa volonté et connaissance.  

Encore un peu avant qu 'elle part î t  de  ce monastère,  un 

esprit  mécontent lui écrivi t  une lettre  si  hautaine,  et la 

blâmait en tant de points,  où e lle étai t  parfaitement 

innocente,  que nous avions horreur de la lire; mais el le  

nous pria de ne pas sauter un mot,  de bien tout dire,  et,  

crainte que quelque chose n 'eût été passée sous 

silence,  elle nous en fit  recommencer la lecture,  

l 'écoutant avec un v isage si  recueil li  et  dévot,  qu 'à 

tout moment je cessais de li re pour la regarder.  

Lorsque la lettre fut finie,  e lle nous dit  :  «  Il  faut 

chercher un bon biais  
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de douceur pour gagner cette chère âme; je n 'en sache 

aucune dans l ' Institut pour le bien de laquelle je 

voulusse plus volontiers donner mes yeux et ma vie.  » 

Elle fit  écri re diverses le ttres  pour p rocurer 

satisfaction à cette personne,  et serra la sienne en sa  

layette,  pour relire,  comme nous croyons, en son  

particulier,  les blâmes qu 'on lui donnait;  et,  quoique 

l 'écr iture l ' incommodât fort en ce temps,  elle voulut 

faire un billet de sa  main à cet te  personne,  «  afin ,  nous 

dit-elle,  qu 'elle voie mieux combien je l 'aime.  »   

Cette Bienheureuse Mère nous redisait  souvent les 

paroles de saint Paul: Portez les charges les uns des  

autres ,  et  ajoutait  qu ' il  n'y avait pas de plus grande 

charge à supporter au prochain que ses imperfect ions 

et ce qui nous heurte; elle nous donnait un admirable 

exemple de cette vertu,  et l 'on peut dire  qu 'on la voyait 

croître à l 'œil en cet te vertu du support du prochain.   

On lui donna une fois une chanson qui avait été 

faite contre elle et blâmait sa conduite; elle nous la fit  

l ire en sa présence et l 'écoutait  comme un cantique de 

suavité; après,  elle nous dit:  «  Que ferons-nous ici?  Ce 

n 'est pas le moyen de gagner ce prochain que de lui 

faire voir sa faute; la disposition n 'y  es t pas; i l  vaut 

mieux que je supporte cela,  et i l  me sera aussi facile  

que de me coucher (elle se met tait  au lit) ;  mais ayons 

recours à Dieu,  je communierai demain pour cette âme, 

faîtes de votre côté une dévotion à un tel saint.  »   

Elle avait une adresse admirable  à couvrir et 

supporter les fautes du prochain,  mais singulièrement 

lorsqu 'elles éta ient contre elle.  Un e fois,  sur une 

notable contradiction,  une Sœur lui ayant dit:  « Ma 

Mère,  voilà des morceaux propres à l 'estomac des  

saints,  parce qu ' ils ont la  chaleur de la charité pour les 

digérer,  »  elle  lui répondit:  «  Ma fille,  ne dites pas  

cela,  je ne suis pas dign e d 'avoir des morceaux des 

saints ; mais Dieu permet,  pour mon humiliation,  que je 

ressente ces choses;  
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i l  voit mon cœur, je ne veux point d'autre défense,  sa  

bonté sait  bien que je sacri fierais ma vie pour le b ien 

de quelle âme que ce soit .  »   

En quelque autre rencontre,  elle dit  :  «  Il  y  a trois 

mois que je patiente,  que je souffre,  que je vais épiant  

l 'occasion d 'en trer dans ce cœur,  et tous mes soins sont 

interprétés d 'une autre façon; je ne veux point po urtant 

désister,  car je suis encore bien loin d 'avoir pardonné 

jusqu 'à septante fois sept fois 1 .  »   

Ecrivant à notre très-honorée Mère de B lonay sur 

quelque chose où on lui avait donné un déplaisir 

sensible,  e lle disait  ces propres paroles: «  Pensez,  ma 

chère Mère,  si  cet te privat ion m'a mortifiée  ;  mais,  ô  

Dieu! ma toute aimée Mère,  accoutumons -nous à 

souffrir les coups de dards que les mains qui dev raient 

caresser lancent contre nous,  serrons ces f lèches en 

notre cœur et ne les rendons jamais mais toujours le  

b ien pour le mal.  »   

Cette Bienheureuse avait une aversion nonpareil le 

que l 'on gardât du ressouvenir des déplaisirs reçus par 

le prochain,  et n'oubliait  rien pour porter les âmes à  

cet oubli des torts que l 'on pouvait avoir reçus.   

Une religieuse lui écr ivit  une fois qu 'une autre avait  

de si grandes froideurs pour elle que cela lui glaçait  le 

cœur; cette  Bienheureuse lui fit  réponse: «  Ma chère 

fille,  ce  n 'est pas les max imes de la charité de se 

laisser surmonter par le mal; exercez -vous,  je vous 

supplie,  à une telle exacti tude à suivre  
 
 

1  Dans  une  semblab le  rencont re ,  j e  l u i  a i  ou i  d i re  avec  un 

g rand  zè l e (déposa  une  contempora ine  de  l a  Sa in t e ) ,  su r la 

c ra int e  qu 'on  avai t  pou r  l ' âme d 'une  personne  qu i  ne  c roya i t  pas  

d 'ê t re  a imée  de  not re  d igne  Mère ,  q u 'el l e  donnera i t  de  t rès -bon 

cœur  un  de  ses  yeux ,  vo i re  tous  deux ,  p our  le  s a lut  de  ce t t e  âme -

l à .  E t  que  s ' i l  fa l l a i t  répandre  son  sang  p our  ce l a ,  qu 'e l l e  le 

fe ra i t  aus si  fo r t  vo lont i e rs .  E l l e  d isa i t  c ec i  l a  l a rme à  l 'œil ,  t ant  
son  cœur  ét a i t  t ouché  du  malheu r  de  ce t t e  personne .   
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les maximes du Fils de Dieu,  que la chaleur de votre 

cordiale chari té fonde la froideur qui est au cœur de 

votre Sœur.  »   

Une Sœur lui dit  une fois qu 'elle avait ouï qu 'une 

autre parla it  d 'un défaut qu 'elle avait commis,  i l  y 

avait quelques années;  cette Bienheureuse lui demanda 

quelles résolutions e lle avai t faites  là-dessus.  «  De 

tâcher,  lui dit  la  Sœur,  pour l 'amour de Notre -

Seigneur,  de couvrir les défauts,  le plus que je pourrai, 

de celles qui vont déterrer les miens pour faire que 

telle personne ne m'ait  pas confiance.  »  « Ah! ma fille,  

dit  cette Bienheureuse Mère,  vous me rajeunissez.  »  Et 

l 'embrassant tendrement :  «  Plaise à mon Dieu que 

jamais ces résolutions ne sortent de votre âme! je 

m'estimerais heureuse de mourir pour la graver au 

cœur de toutes les fi lles de la  Visitation.  »  Et, 

continuant de parler: «  Il  ne faut jamais craindre,  dit -

elle,  de ne pas se revenger contre le prochain,  ca r Dieu 

prend si hautement le parti  de ceux qui se taisent,  

crainte de nuire à ceux qui leur nuisent,  que tout 

revient à leur gloire 1 .  »   

Une personne voulant une fois demander pardon à 

cette digne Mère de quan tités de paroles qu 'elle avait 

dites autrefois contre elle,  et plusieurs autres exercices  

qu 'elle lui avait donnés,  la Bienheureuse lui dit: 

«  Non, je vous supplie,  ne rappelez point cela en votre 

esprit ,  je ne sais plus où tout cela es t,  et n 'ai point de 

mémoire,  par la grâce de Dieu ,  pour me ressouvenir 

de ce que l 'on a fait  contre moi; quand les choses sont 

une fois souffertes pour Dieu,  qu 'en avons-nous plus à 

faire?  »   

Quelqu 'une de nos Sœurs écrivit  une fois à notre 

Bienheureuse Mère qu 'elle voulait  changer de lieu,  

parce qu 'elle ne pouvait demeurer avec des personnes 

qui l 'avaient humiliée et  
 

 
1  On  vo i t  dan s  l a  vi e  de  l a  Mère  Françoi se -Madeleine  de 

Chaugy ,  que  ce  t ra i t  de  g rande  chari t é ,  t ant  l oué  par  l a  Sa in t e , 

l u i  ét a i t  a r r ivé  à  e l l e -même.   
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contrariée,  el le lui fit  cet te réponse: «  Seigneur Jésus,  

ma chère fille!  en quelle éco le avez-vous été nourrie,  

que vous n 'ayez point encore appris à  souffrir de votre 

prochain? avec qui Jésus -Christ demeurait -il  ?n 'était -

ce point avec un larron qui murmurait des caresses que 

l 'on faisait  à sa divine personne,  humiliant si  for t 

Jésus-Christ  que de dire en plein banquet,  que ce que 

l 'on employait pour lui était  perdu  ?n 'était-ce point 

avec un traître qui le vendit à pe tit  prix? Oh!ma fille,  

que nous sommes ignorantes en la leçon du support du 

prochain  ! hélas! à l 'ombre du mépris et  de la  

contradiction,  il  faut penser à témoigner notre peu de 

charité.  Ma chère f ille,  croyez -moi ,  servez-vous de 

cette considération avec l aquelle  j ' en ai déjà guéri 

quelques autres; où voulez vous demeurer 

éternellement? Sans doute vous prétendez au salut;  la  

chère âme contre laquelle vous êtes heurtée,  y  va d 'un 

bon pas; dites-moi,  ma chère fille,  comment prétendez -

vous que Dieu vous unisse  éternellement en un même 

séjour,  si  vous ne pouvez pas,  pour l 'amour de lui, 

demeurer ensemble durant le moment  de la vie 

mortelle?  Croyez-moi,  ne pensez jamais à vous séparer  

du prochain, faute de le savoir supporter,  car vous 

vous sépareriez de Dieu.  »   

Une autre rel igieuse f it  dire à cette digne Mère,  par 

une personne de confiance qui allait  la voir,  qu'elle ne 

pouvait plus demeurer :avec une personne qu'e lle 

aimait certa inement,  mais qu 'elle ne pouvait pas voir 

ni lui parler ; notre Bienheureuse dit :  «  Je ne veux faire 

autre réponse à cette fi lle,  sinon que vous lui disiez de 

ma part que si elle ne s 'adonne au su pport gracieux  du 

prochain,  quand ce viendra l 'heure de sa mort,  Notre -

Seigneur lui dira: Je vous ai aimée d 'une cha rité 

éternelle,  je vous aime  encore,  parce que vous êtes 

mon ouvrage,  mais je ne vous peux voir ni parler; et  

partant,  i l  nous faut séparer,  re tirez-vous de moi. » 

Cette parole produisit  un fruit  excellent; aussi  

s 'adressai t -e lle à une âme bien bonne.  
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Je ne puis sortir de ces chapitres de la charité de 

cette Bienheureuse; ce sont des abîmes sans fond,  et 

desquels je sors par cette générali té,  que véritablement 

elle était  patiente et supportante envers tous.  Mais je 

ferais tort si ,  en parlant de son amour supportant,  je ne 

le joignais à son amour punissant; elle était  très -

exacte,  e t même quelquefois pa raissait  un peu sévère à  

corriger e t donner des pénitences;  les choses qui 

s 'adressaient immédiatement à elle et qui n 'étaient sues  

que d 'elle,  elle les souffrai t  et supportait ,  tâchant de 

corriger par douceur; mais ce qui était  f a it  devant les  

autres,  el le passait  sur les considérat ions particulières  

pour s 'attacher au bien général,  et nous lui avons vu 

enjoindre des pénitences en pleurant,  et di sant du 

profond de son cœur: « Plût à mon Dieu qu ' il  me fût 

loisible de subir moi-même cet te pénitence,  pourvu 

que mon support  ne fût point nuisible à mes Sœurs  !  »   

Elle écr ivit  une fois à une de nos supérieures: «  Il  

est vrai,  ma chère f ille,  j 'ai  une in clination incroyable 

à la parole que me dit notre Bienheureux Père,  qu ' il 

faut supporter le prochain jusqu 'à la niaiserie,  et 

puisque vous voulez que je vous dise comme vous la 

devez entendre,  je vous dirai naïvement comme quoi je 

désire la pratiquer moi -même: c'est en supportant les 

fâcheuses humeurs,  certa ines peti tes  importunités qui 

ne font point d 'autre mal que  de nous ennuyer, 

certaines pet ites déraisons,  certaines fa iblesses,  

certaines inconsidéra tions,  faute d 'avoir plus longue 

vue,  certaines fautes  qui buttent entièrement et  

secrètement contre nous-mêmes; mais,  ô  Dieu  ! ma 

chère fi lle,  ce qui mal édifie les Sœurs,  ce qui est 

volontaire; les choses où il  y  a de la malice,  des 

opiniâtretés manifestes,  oh!vraiment notre 

Bienheureux Père ne nous enseign a jamais à supporter 

telles choses,  sans essayer,  par toutes les voies 

possibles de douceur et de rigu eur,  à en faire amender;  

et i l  est vrai que je suis un peu ferme en cela,  parce 

que cette maison est sujette à donner des filles dehors;  
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nous en avons donné quatre,  ce tte année; je ne veux 

pas que l 'on aille dire:  notre Mère d 'Annecy supporte 

tout,  souffre tout,  cela serai t  très -préjudiciable dans 

les maisons; nous autres supérieures  devons tellement 

supporter nos filles; que ce support ne nous empêche 

point de les porter en Paradis.  »   

 



 

 

 

CHAPITRE  VIII. 
 

 

COMMENT ELLE PRATIQUA LES QUATRE 
VERTUS CARDINALES. 

 

 

Si le cœur de notre Bienheureuse Mère était  le char  

de l 'amour,  nous pouvons dire qu ' il  roulait  sur ces 

quatre roues: prudence,  tempérance,  justice e t force.   

Sa prudence était  surnaturel le,  e t devrait  plutôt ê tre  

appelée sagesse que prudence,  tant elle l 'avait  

divinisée.  Elle haïssait  le vice de la duplicité et  

arti fice,  en so rte que le seul nom, comme elle  le dit ,  

lui faisait  horreur.  Une fois,  quelque Sœur parlant 

contre la prudence,  pensait louer la simplicité;  notre 

Bienheureuse lui dit  :  «  Distinguez donc la prudence 

humaine,  car notre Mère,  la Sainte Église,  nous 

enseigne à demander à Dieu qu ' il  nous enseigne les 

voies de sa prudence.  » Écrivant une fois à une de nos 

supérieures,  elle lui disai t:  «  Enfin,  ma chère f ille,  les  

bonnes supérieures de Sainte Marie  doivent être des 

prudentes colombes,  en sorte qu 'elles sachent mêler  

une once de prudence parmi  dix livres de simplicité; 

les vertus sont une chaîne d 'honneur,  la prudence est 

l 'une des boucles; si  on l 'ô te,  on rend la chaîne 

défectueuse en cet endroit.  »  Elle disai t  aussi:  

«Plusieurs blâment la prudence indiscrètement,  et 

d 'autres la pratiquent san s mesure,  les uns et les autres  

font mal.  »  Si cette Bienheureuse blâmai t ces 

extrémités,  elle les fuyait soigneusement: sa prudence 

étai t  modérée,  et sa simplici té éta it  unique. Notre 

Bienheureux Père,  parlant de l 'ordre qu 'elle mit à ses 

affaires pour se  retirer du monde,  dit:  «  Elle a fait  tout 

cela avec une prudence si admi -  
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rable,  que la téméraire sagesse du monde n 'y  saurait  

rien trouver à censurer,  et les gens sages et vertueux y 

trouvent beaucoup à louer.  »  L 'on a pu voir par tout ce 

qui est dit  c i -dessus,  et qui se  dira ci -après,  combien 

la prudence de cette Sain te étai t  parfaite  pour ajuster  

tant d 'affaires diverses,  pratiquer avec toutes sortes de 

personnes de toute condition, et savoir se maintenir 

avec tous.   

Elle a toujours été si  réglée,  que sa vie en tout et 

partout a été une perpétuelle tempérance; el le di t  une 

fois,  «  qu 'en quelque lieu qu 'elle fût et quelques sortes 

de viande qu 'on lui donnât,  elle faisait  attention de ne 

manger toujours que d 'une ou de deux sortes de 

viande,  tant qu 'elle le  pouvait.  »  Et lorsqu 'elle était  en 

voyage et que les maisons la voulaient traiter  

extraordinairement,  elle ne pouvait souffrir ce qui 

sentai t  l 'abondance,  priant les supérieures de ne lui  

faire donner que sa pet ite portion. Et quand elle étai t  

céans,  ces dernières années,  el le mangeait fort peu,  sa 

portion pour l 'ordinaire éta it  des  plus peti tes,  et  

quoique l 'on prît  garde à lui donner des choses 

substantiel les  et nourrissantes,  el le  ne voulait  point 

souffrir ce qui ressentait  tant soit  peu la mollesse des 

sens.  Elle ne mangeait véritablement que pour se 

soutenir,  et nous disait  quelquefois: «   L 'on ne saurai t  

croire combien le boire et le manger me sont 

ennuyeux, et i ls me le seraient encore davantage,  ce 

n 'était  que je mange sans goût, sans appétit ,  et 

seulement pour obéir à  Dieu l .  » 
 

 
1  Une  contempora ine  de  l a  Sa in t e  dépose  ce  qu i  su i t :  J ' ai  vu 

quelquefoi s  l a  dépens iè re  e t  l ' économe lui  demander ,  au  so r t i r  

de  t ab l e ,  s i  ce  qu 'e l l e  ava i t  mangé  é t a i t  b i en  cui t  ou  m al  

accommodé:  «  Cert es ,  répondai t -el l e ,  j e  ne sa i s  ce  que  c 'es t  » , 
mon trant  b i en  qu 'e l l e  n 'avai t  pas  l ' esp ri t  à  ce  qu 'on  lui  s e rva i t  au 

ré fec toi re .  «  Aussi ,  a joutai t -el l e ,  l es  fi l les  de  l a  V is i t a t i on 

do iven t  avoi r  l e  s eul  co rps  à  t abl e  e t  l ' e sp r i t  en  Dieu  ou  à  l a  

l ec tu re  qui  s e  fai t  s elon  no t re  s a in t e  règ l e,  e t  pou r  cel a  i l  es t  
bon ,  pendan t  l es  repas ,  de  t remper  quelquefo i s  s a  pi t ance  dans 

l e  s ang  du  Sauveur  qu i  t ombait  su r  l e  mont  de  Calvai re ,  parce 

que  cel a  a  deux  e f fet s ,  l 'un  de  fa i re  t rouver  excel l en t  c e  qui  

nous   
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La justice et l 'équité lui étaient naturelles  ;  toute sa 

vie et au monde et en la Religion,  elle a eu une grande 

inclination que l 'on rendît à chacun ce qui lui 

appartenait ;  elle nous dit  une fois,  ri ant innocemment 

avec nous,  que lorsqu 'elle était  à son ménage,  elle ne 

savait presque point de sentences de l 'Écriture,  que 

celle-ci:  «  Rendez à César ce qui est à  César,  et à 

Dieu ce qui est à  Dieu.  »   

Au commencement de notre Institut,  cette digne 

Mère,  traitant de quelque affai re avec une dame de 

qualité,  notre Bienheureux Père vit  qu 'elle tenai t fort 

ferme et  ne voulait  pas relâcher ; i l  lui dit  qu 'elle était  

trop ferme, à quoi elle répondit:  « Monseigneur, je ne 

puis rien relâcher où je vois la justice;  quand ce serai t  

contre moi-même, je m'y tiendrais inébranlable.  » 

Notre Bienheureux lui rép liqua :  «  Ma Mère,  ma Mère,  

vous êtes plus juste que bonne; je ne veux point que 

vous soyez si juste,  i l  faut ê tre plus bonne que juste.  » 

Cette parole fi t  un très-grand effet  dans l 'esprit  de 

notre digne Mère,  par qui elle fut longtemps méditée; 

et nous lui en avons vu fa ire des pratiques  t rès-

signalées,  assaisonnant sa justice de tant de bonté que 

ce n 'éta it  plus en ces dernières années qu 'une juste et 

aimable bénignité.  Lorsque l 'on traita it  de quelque 

affaire un peu  
 

répugne ,  l ' au t re d 'emp êcher  l a  sensual i té  que  l 'on  p ouvai t  
p rendre  à  l a  nourr i t u re ,  chose  ind igne  d 'un  cœur  re l i gi eux .  »  

Une  aut re  foi s ,  parl ant  à  un  Père  de  re l i g ion  auquel  l es  

médec ins  di sai ent  que  l ' a i r  d 'un  cer t ain  l i eu n 'é t a i t  pas  bon ,  e l l e 

d i t :  «  L 'on  m'a  auss i  t ou jou rs  assu ré  que l ' a i r  de  cet t e  v i l le  
m 'é t a i t  fo rt  con t ra i re  à  cause  qu 'i l  es t  humide ,  mai s  j e  ne  m'en 

met s  pas  fo rt  en  peine .  Qu ' i l  me  soi t  bon ,  ou  qu ' i l  me  soi t  

mauvai s ,  ce l a  m 'es t  é gal ,  pu isque  Dieu  veu t  que  j 'y  so is .  Et  

qu ' import e - t -i l  aux  personnes  re l i gi euses , qu i  ont  donné  l eu r 
co rps  e t  l eu r  s an té  à  D i eu ,  d 'ê t re  malades  ou  en  san té ,  pou rvu 

qu 'en  l 'un  e t  l ' aut re  é t a t ,  e l l es  accompli s sen t  l a  volon té  divine . 

Pour  mo i ,  i l  me  para î t  q ue  selon  l ' esp ri t ,  ce l a  do i t  ê t re  fo rt  

i ndi f fé ren t ,  ca r  j ' aime autant  l 'un  que  l ' aut re .»  Ce  bon  Rel igi eux 
lu i  répond it  que  ce l a  ét a i t  bi en  d if f i ci l e  et  prop re  s euleme nt  à  sa 

révérence ,  à  quo i  e l l e  repart i t  que  non  e t  qu 'e l l e  c roya i t  que  tous 

l es  bons  re l i g i eux  en  deva ien t  ê t re  l à.  (Déposi t i ons  des  

contempora ines . ) 
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embrouillée,  ou qu ' il  fallai t  débatt re quelque chose 

avec le prochain, elle priait  soigneusement les Sœurs 

qui avaient soin du temporel d 'être extraordin airement 

attentives que tout se passât avec une charitable 

équité.  Lorsqu 'on lui disait  quelque chose du proc hain, 

elle examinait soigneusement les deux parties ; et dit  

une fois, avec un profond soupir: «  Dieu nous défende 

des supérieures qui croient légèr ement toutes choses 

car elles feront beaucoup de petites  injustices; mais 

Dieu nous préserve encore plus des inférieures  

injustes.  »   

Nous avons vu en quelques rencontres où l 'on 

voulait  que cette Bienheureuse se montr ât plus âpre 

qu ' il  ne lui semblait  convenable,  qu'elle allait  

cherchant de petites adresses pour ajuster tout,  en 

sorte que chacun fût content; et enfin,  elle disai t:  

«  Voyez-vous, mes Sœurs,  par justice les anciens  

eussent lapidé la pauvre femme adu ltère; mais par  

bonté Jésus la délivra; ce b on Sauveur est venu en 

terre,  afin  d 'associer la justice à la paix; imitons -le.  »  

Oh! combien de choses lui avons-nous vu céder et 

lâcher par bonté,  qu 'elle eût pu exiger et retenir par  

justice !  

Une personne de dehors ayant une fois dérobé 

quelque chose au monastère,  l 'on en avertit  cette 

Bienheureuse Mère,  pour savoir si  elle avai t fait  ce 

présent ou si c 'étai t  un larcin; elle  reprit  

gracieusement ce mot «  Un larcin,  voudriez-vous bien 

juger que cette personne-là en eût fa it  un? Il  faut ê tre  

plus juste en ses jugements.  »Et elle détourna le 

propos; et faisant appeler en particulier la personne 

qui avait dérobé,  elle lui dit:  «  Prenez exemple à nous; 

par justice nous pouvons vous faire rendre votre larcin 

et vous donner confusion; mais par miséricorde,  nou s 

nous contentons de vous dire de vous en confesser;  

nous vous donnons ce que vou s avez pris,  à la charge 

que ce sera une marque chez vous de ne fai re jamais 

tort à votre prochain.  »   

Les maçons qui bâtissaient notre seconde maison 

furent con-  
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vaincus d 'avoir fait  des manquements notables aux 

murailles,  et condamnés à les  fai re réparer à leurs 

dépens; et l 'on voulait  d 'autres  ouvriers,  ce qui eût 

beaucoup préjudicié à la réputation de ceux -ci,  pour 

leur métier ; notre Bienheureuse ne put jamais 

supporter ce tte justice si rigoureuse,  et dit  «  qu 'en 

conscience cela lui sembla it  injuste pour des servantes 

de Dieu,  qui doivent posséder et pratiquer toutes les  

vertus avec des puretés et des délicatesses relevées au -

dessus du commun.  »  Elle fit  venir tous ces pauvres 

maçons,  leur inculqua beaucoup de faire  le reste de la  

besogne loyalement et équi tablement ,  leur fit  réparer 

les fautes qu ' ils avaient commises,  et afin  qu ' ils n 'en 

fussent pas grevés,  e lle voulut que ce monastè re leur 

donnât une somme d 'argent du sien propre.  Notre très -

bonne Mère de Châtel,  qui était  au pa rloir avec elle,  au 

sortir de là,  monta dans la cellule  de la Sœur qui 

écrivait  pour elle,  et lui fit  écrire cet acte de vertu, 

faisant met tre  au commencement  du mémoire: «  Béni 

soit  Dieu qui nous a donné une Mère si dignement 

juste et si  saintement bonne.  »  Notre Bienheureuse 

Mère d isai t  que la vraie règle de la justice chrétienne,  

c'est ces paroles : «  Fais à ton prochain ce que tu 

voudrais qu' il  te f î t  ;  qui ne vit  pas conformément à 

cela,  ne vit  pas justement,  et fait  grand tort à son âme, 

car l 'âme du juste est le  siége de Dieu.  »  

Notre Bienheureux Père parlant une fois à M. l 'Abbé 

d 'Abondance lui dit  gracieusement :  «  J 'ai trouvé dans 

Dijon ce que Salomon était  en peine de trouver dans 

Jérusalem.  » Ce bon Abbé pressai t  le saint Prélat 

d 'expliquer ce que c'était .  «  C'est,  dit -il ,  que j 'ai  

trouvé la  femme forte  en madame de Chantal.  »  En 

plusieurs épîtres,  ce Bienheureux lui donne toujours 

cet é loge.   

Il  faudrait  un discours tout entier pour parler de la  

force de cette digne Mère,  car toute sa vie elle apparut 

forte,  ainsi que chacun a pu le voir. Nous ne voulons 

pas rappeler la force av ec laquelle e lle s ' est arrachée 

des mains de ses parents,  et a passé  
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sur son propre fils pour obéir à Dieu,  qui l ' inspirait  à  

sortir de sa terre.  La perfect ion de sa force peut se 

juger de la constan te guerre que l 'ennemi lui a faite  

tout le temps de sa vie sans rien gagner sur elle ; c 'était  

un fort et ferme rocher,  qui voyait briser à ses pieds  

les diverses adversités,  comme faisant homma ge à sa 

constance.  Lorsqu 'on l 'eut jugée plus faible,  c 'es t alors  

qu 'elle éta it  plus forte par la grâce de Notre -Seigneur 

qui la rendait forte dans  ses faiblesses; forte en 

prospérité,  ne s 'évanouissant point dans la 

complaisance et la vanité; forte en l 'a dversité,  sans  

s 'abatt re; forte à soutenir et supporter le prochain; 

forte à s 'abatt re et s ' abaisser soi -même; forte à souffrir  

les blâmes et contradictions; for te à  ne point désister  

des choses entreprises pour les fondations et le bien de 

son Ordre,  con tre toutes les menaces et contradict ions, 

disant en une occasion fort prégnante: «  Il  n 'y  a que 

les hommes contre  nous; quand l 'enfer s 'y  joindrait  

encore,  nous ne voudrions point nous désis ter de faire  

l 'œuvre de Dieu.  »  Elle était  for te à  supporter,  voire 

même à porter gaiement une multitude de tant et si 

différentes affaires;  bref,  for te en pâtissant,  en 

agissant en jouissant en son commencement,  e n son 

progrès,  en sa fin; même l 'on peut dire que la faiblesse 

du vieil  âge faisait  davantage éclater la sain te force de 

son cœur, de son esprit  et de son amour,  en sorte que, 

sans se regarder el le -même, aucune entreprise où elle  

voyait la volonté de Dieu et l 'obéissance,  ne l 'étonnait;  

le Seigneur était  sa force; c'est pour quoi elle pouvait 

tout en celui qui la confortait  et la renforçait  pour 

résister à tout ce qui es t mal,  et faire tout ce qui est 

bien.   

 



 

 

CHAPITRE  IX .  
 

 

DE SA PIÉTÉ ET DE SON ZÈLE AU CULTE DIVIN. 
 

 

L 'on a pu remarquer dans tous les discours 

précédents,  que dès le plus bas âge de notre 

Bienheureuse Mère,  le c iel l 'avai t  douée d 'une piété 

signalée et envers Dieu et envers le prochain; mais 

nous ne voulons par ler ici que de ce qui concern e les 

choses saintes pour lesquelles notre Bienheureuse 

avait un respect incomparable  et  un zèle inexplica ble: 

en tout ce qui concernait le cu lte e t  service de Dieu, 

elle appliquait partout la piété et dévotion,  et faisait  

profit  de tout ce qui la pouvait faire avancer en cet  

heureux chemin.  

Elle célébrait  les fêtes de No tre-Seigneur et de 

Notre-Dame avec spéciale attention et dévotion. 

Durant l 'avent et le carême, elle parlait  ordinairement 

au chapitre de l 'anéantissement du Verbe dans les 

entrail les de sa sainte Mère,  et de la Passion.  En ces 

deux temps-là,  elle voulait  que l 'on fît  une attention 

particulière à fai re les récréa tions  plus dévotement 

qu 'à l 'ordinaire,  et nous disait  quelquefois avec une 

suavité admirable qu 'e lle nous donnait demi-heure de 

la récréat ion pour nous diver tir innocemment et 

indifféremment,  mais que l 'autre demi -heure,  elle 

voulait  que nous la lui donnassions pour nous 

entretenir dévotement et sér ieusement.   

Aux fêtes de Noël,  i l  y  avait trop de plais ir à voir 

avec quelle dévotion  elle allait  quelquefois elle -même 

envelopper le petit  Jésus pour le poser dans la crèche 

de Bethléem, que l 'on a coutume de faire; e lle y  al lai t  

soigneusement tous les jours fair e  
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ses actes d 'adorat ion.  Elle p renait grand plaisir que 

l 'on chantât à la récréat ion des noëls que les Sœurs 

faisaient; el le ne se soucia i t  point de la bonne rime 

pourvu qu 'elle y  trouvât de la dévotion; même e lle 

témoignait prendre plaisir d 'en ouïr où l 'on entremêlât 

quelques traits innocents et récréatifs .   

Dès le commencement de l ' Institut,  elle avai t,  par 

l 'ordre de notre Bienheureux P ère,  établi la coutume 

qu 'on chan tât  des noëls au chœur,  dès le jour de la 

Nativité jusqu 'au jour des Rois; pour affai rée qu 'elle 

fût,  elle prenai t du  loisir pour voir et ouïr chanter les  

noëls qui se devaient chanter au chœur,  afin  que l 'on 

n'y  en dît  que de bien à propos. Une fois s ' étant  

aperçue qu 'une Sœur témoignait de la difficulté de 

chanter un noël sur certain ai r qui,  disait -el le,  lui 

peinait l 'estomac,  cette digne Mère fut fort touchée de 

ce défaut,  et dit  avec grand sentiment  de cœur: «Hélas!  

que nous sommes peu dévotes! nous voyons notre 

Seigneur pleurer pour nous,  et i l  nous fâche de souffrir 

un peu à chanter pour lui.  » Elle avait une affec tion 

spéciale que l 'on célébrât avec dévotion la fête de 

l 'Épiphanie,  et faisait  toujours faire la communion ce 

jour-là en action de grâces de ce que Jésus -Christ  

s 'éta it  manifesté à la gentili té.   

Le jour de Pâques,  tant qu 'elle pouvait,  elle allait  

avec la communauté faire sept stations en l 'ho nneur 

des sept apparitions,  et pour gagner les indulgences . 

Le jour de l 'Ascension,  e lle ne manquait point d 'a ller  

au chœur avec la communauté,  demi -quart d 'heure 

avant midi,  pour accompagner,  par adoration,  Notre -

Seigneur montant au ciel en son triomphe,  et en a 

établi la coutume dans nos maisons.  Lorsqu 'au jour de 

la Pentecôte,  elle avait t i ré avec la communauté le don 

du Saint Esprit ,  elle se fa isait  chercher par après,  dans 

quelques livres spiri tuels,  l ' explicat i on du don qui lui 

étai t  échu 1  ;  et  lui étant venu deux années  
 

1  Le  jou r  de  l a  Pen tecôte  1631 ,  not re  t rès -digne  Mère  se  

t rouv a  l e  matin  s i  abso rbée  en  Dieu ,  qu 'ap rès  que  l 'on  eû t  lu  l e 

po in t  de  l 'o rai son ,  e l l e  s e   
 



CHAPITRE  IX.                        401  

 

de suite le don de piété,  elle en témoigna une grande 

joie,  disant que la volonté de Dieu , par ce sort ,  était  

qu 'elle se rendît bien dévote,  et aussi que nous ne 

manquions à être bonnes religieuses,  que parce que 

nous manquions à être vraiment dévotes.  Au 

commencement de chaque année,  elle met tai t  

soigneusement dans ses règles le  billet du saint 

protecteur  qui lui était  échu et ôtait  celui de l 'année 

précédente,  et comme on lui demandait pourquoi elle 

prenait ce soin :  «  Afin,  dit -elle,  que tous les jou rs,  

ouvrant nos règles,  j 'honore mon saint protecteur,  

baisant son nom, et le priant de m'être protecteur.  »   

C'était  une chose admirable,  comme pour toutes les  

actions de piété,  même qui n 'étaient  pas d 'obligation, 

elle trouvait du loisir;  nous l 'avons vu e s 'assujet ti r  à 

venir au noviciat avec une troupe de jeunes Sœurs, 

chanter tous les jours,  durant les oct aves de la Sainte 

Vierge,  le Magnificat  devant son tableau.  Tant qu 'elle 

pouvait,  elle ne perdait aucune procession ni autre 

prière,  act ion et prière de nulle obligation ains de 

simple dévotion; et soit  que l 'on fût en des actions 

obligatoires ou volontaires de piété ,  elle ne  voulait 

aucunement que l 'on fît  des actes légers,  disant fort 

fréquemment qu ' il  fallait  servir Dieu sérieusement e t 

comme Dieu.   

Elle ne manquait point,  autour des bonnes fêtes et 

au commencement de l 'année,  de nous donner des défis 

pour la plus parfai te prat ique de quelque vertu et 

exercice de dévotion, s 'assujet tissant elle -même de 

marquer ses fautes et en dire tout  haut le nombre , 

lorsque l 'on en rendait compte; elle fa isai t  écrire le  
 

 

mi t  à  d ire  tout  haut ,  s ans  s avo i r ,  au  moins s a ns  penser ,  qu 'e l le 

é t a i t  avec  l a  communauté ,  au  chœur  :  Venez,  ô  t r ès -saint  Espr i t !  
Les  Sœurs  fu rent  bi en  étonnées  e t  b i en  conso lées  t o u t  ensemble. 

M.  Miche l  Fav re  lui  demanda  p lu s  t a rd :  «  Ma Mère ,  que  pens i ez -

vous  a lo rs?  »  -  «  Hélas !  mon  Père ,  d i t -el l e , j e  ne  pensa is  point  

que  j ' é t ai s  au  chœur ,  j e  pensai s  à  appe le r  l e Sa int -Esp ri t .  J e  l ' ai  
c r i é  en  f rançai s !  (Dépos i t ions  des  c on tempora ines  de  l a  Sa in t e . )   
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défi du commencement de l 'année dans la chambre des  

assemblées,  crainte que l ' on vînt à l 'oublier; et Sa 

Charité,  après nous avoir plusieurs fois dit  que nous 

n 'étions pas assez fidèles à fa ire  attention à bien 

pratiquer nos défis,  trouva cette faute  digne de nous en 

faire reprendre par Monsieur notre très -honoré Père 

spirituel,  en la visi te annuelle.   

Enfin cette bénite Mère n 'oubliait  r ien de tout ce 

qui pouvait contribuer à avancer sa chère âme et celles  

de ses filles en la piété et dévotion, et pouvons bien 

dire que le zèle de la maison de Dieu la dévorait .  El le  

souffrait  extraordinairement quand elle savai t qu 'en 

quelques monastères la principale étude n 'était  pas 

celle de la dévotion, et dit  une fois qu 'e lle emploierai t  

toutes ses forces af in  que l 'on s 'appliquât si  bien à la  

dévotion céans,  que tout y  ressen tît  la piété e t 

religiosi té.   

Quel zèle n 'avait -el le pas pour la célébration des 

divins Offices! elle en était  la grande surveillante,  

nous reprenant jusqu 'aux moindres petites fautes ;  les 

plus minces cérémonies lui étaient en vénération; toute 

âgée qu 'el le éta it ,  voyant que  nous traînions trop à 

l 'Office,  elle s 'ef forçai t  elle -même de soutenir le 

chœur,  afin  de nous tirer de notre défaut.  Combien de 

fois a- t-e lle fai t  assembler dans sa chambre les jeunes 

Sœurs! Ou bien elle alla i t  au noviciat et nous faisait  

chanter devant e l le,  chantant e lle-même, nous 

reprenant et instruisant tout à loisi r,  comme si e l le  

n 'eût autre chose à faire.  Quand elle passai t  par les 

monastères,  c 'était  sa principale surveillance de voir si  

le divin Office se célébrait  avec l 'entière observance 

du cérémonial,  ne s 'épargnant point à chanter et 

beaucoup parler pour bien instruire ses fi lles.  Elle  

nous a dit  quelquefois qu 'au comm encement de notre 

Institut,  notre Bienheureux Père l 'ayant reprise de 

quelques mauvaises prononciations qu ' il  avait 

remarquées d 'elle à l 'Office,  e t ayant une extrême 

peine à prononcer autrement,  elle avait passé quelques 

nuits sans pouvoir dormir,  pour l ' extrême désir qu 'elle  

avait de bien dire  
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l 'Office,  prononçant t ant et tant de fois à part soi les  

mots esquels elle avai t des dif ficultés,  qu 'elle s 'y  

habitua .   

 Jusques à sa soixante et dixième année que Dieu 

l 'appela pour chanter les louanges de sa divine Majesté  

dans le ciel,  e lle n 'a jamais manqué à faire l 'Off ic e aux 

grandes fêtes de Notre-Seigneur,  de Notre-Dame, de 

saint Joseph,  de saint Augustin , de la Dédicace,  les  

jours de Ténèbres,  sinon lorsqu'elle en était  empêchée 

par maladie,  ou qu ' il  y  avait une autre supérieure;  

alors el le se tenai t en son petit  coin de déposée; encore 

ès derniers mois de sa vie,  elle officia en notre 

monastère de Moulins en qualité de la plus ancienne 

religieuse de la maison, ce q ui est une ordonnance du 

Coutumier,  quant on a bonne voix. Cette Bienheureuse 

l 'avait si  bonne et si  agréable,  qu 'elle donnait  de la 

dévotion de l 'ouïr chanter.   

Quoique l 'action du lavement des pieds soit  fort 

pénible dans les grandes communautés,  à cause  qu ' il 

faut si  souvent se mettre à genoux et se relever,  notre 

digne Mère,  malgré son grand âge,  ne s 'en d ispensait  

point,  lavant et baisant les pieds des Sœurs avec une 

dévotion qui rejai lli ssait  sur son visage; cette même 

dévotion et révérence paraissait  en el le dans toutes les 

plus petites actions de piété,  comme lorsqu 'elle 

accomplissait  des pénitences au réfectoire,  où 

d 'ordinaire,  les veilles de grandes fêtes,  elle faisait  

une prière tout haut,  les bras en croix,  priant Notre -

Seigneur,  par les mérites  du mystère que l 'Église 

célébrait ,  de pardonner les péchés de son peuple,  de 

lui faire miséricorde,  de nous faire la grâce de  nous 

départir la fidél ité en son saint amour et en nos 

observances; e t autres demandes qu 'e lle faisai t  avec 

des brièves paroles,  mais t rès-ferventes,  humbles et 

dévotes.   

Elle avait aussi un zèle particulier pour l 'ornement 

des autels et de l ' église; i l  n 'y  avait point d 'office en la 

maison sur lequel elle eût l 'œil si  ouvert que sur celui 

de la sacris taine.  Sa plus ordinaire besogn e était  de 

lascer des voiles de calices pour nos  
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maisons qui  le désiraient,  ou des dentelles,  dont elle a 

lascé une grande quantité; en un été,  elle fit ,  

nonobstant toutes ses affaires,  un pavillon, un devant 

d 'autel avec la crédence,  qu 'elle faisait  recouvrir de 

laine et de soie; et se dépêchait s i  for t  qu 'elle se 

retrancha sa demi-heure de repos que la règle nous 

permet l ' été,  après  midi,  parce qu 'elle  dési rai t  que, 

dans une octave de la Sainte Vierge,  l 'autel  fût paré de 

son ouvrage.  Ce parement étant fort simple et  

agréable,  elle  en lasça aussi un avec les ridea ux et le 

dais pour le tombeau de notre Bienheureux Père,  et dit  

avec un profond rabaissement  :  «  J 'a i eu l 'honneur de 

filer les habits de ce Bienheureux tandis qu ' il  é tait  en 

vie,  ce m'est encore consolation de travailler pour 

orner son sépulcre.  »  Elle fi la de la serge viole tte pour 

faire un parement au tombeau de no tre Bienheureux 

Père et un ornement à son oratoire.  Non -seulement elle  

avait soin de no tre église,  mais encore des paroisses de 

villages quand elle savait qu ' il  y  avait de la nécessité,  

y  faisant faire des corporaux et certaines petites boîtes 

fort propres,  en forme de custode,  pour tenir le Saint -

Sacrement.   

 



 

 

 

 

CHAPITRE  X. 
 

 

DE SA DÉVOTION AU SAINT-SACREMENT, A LA 
MESSE ET DANS LA COMMUNION. 

 

 

La dévotion et révérence que cette  Bienheureuse 

Mère avait au très -saint Sacrement  de l 'autel ne se 

pourrait  exprimer ;  e lle portait  toujours en écrit  sur soi 

une action de grâces à Notre -Seigneur,  de l 'avoir 

admise à la par tic ipation journalière  de son très -saint  

corps.  Elle a persévéré trente et un ans,  par ordre de 

notre Bienheureux Père,  à communier tous les jours ; 

et tant s 'en faut que la fréquence engendrât la 

négligence ni la fami liar ité ou le mépris,  son soin,  son 

amour et sa dévotion crois saient tous les jours.  Elle dit  

un jour à notre chère Mère de Blonay qu 'elle avait  

grande envie de demander permission de se confesser 

tous les jours pour se purifier,  puisque tous les jours 

elle se metta i t  à la Table des anges,  mais qu 'elle 

n 'avait osé le faire,  parce que notre Bienheureux Père 

l 'avait fait  communier tous les jours sans lui ordonner 

de se confesser plus de deux fois la semaine,  la priant,  

en qualité de sa supérieure,  de lui  ordonner si ell e 

devait se confesser tous les jours ou non.  Notre chère 

Mère lui ayant répondu qu 'elle croyait qu 'elle de vait  

suivre le train auquel notre Bienheureux Père l 'avait 

mise,  elle s 'arrêta à cet avis.   

Dès le commencement de sa dévotion,  elle avait eu 

un soin nonpareil  de se disposer,  avec une préparation 

toute extraordinaire,  à la sainte communion; plus tard, 

notre Bienheureux Père lu i dressa une méthode 

particulière,  dans laquelle son  
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âme s'a lla it  toujours simpli f iant e t épurant.  Il  lui  

donna l 'exercice de la sainte communion, que nous 

avons encore aujourd 'hui dans l ' Institut,  en notre 

directoire spirituel;  et enfin l 'amour unique et unissant 

la priva de toutes méthodes pour ce Saint Sacrement; 

la seule foi lui su ffisait .   

Elle avai t une affect ion nonpareille d 'assister au 

saint sacr ifice de la messe,  et i l  falla it  q ue les affaires 

fussent  extrêmement pressées,  pour l'empêcher d 'ouïr, 

soit  en hiver,  soit  en été,  deux messes les jours de 

fêtes.  Ayant appris qu 'une d e nos maisons étai t  en telle 

pauvreté,  que les Sœurs n 'entendaient messe que les 

fêtes,  faute d 'avoir de q uoi payer un prêtre,  Sa Chari té  

en témoigna une très-grande douleur de cœur,  e t  leur 

envoya soudain de quoi payer un prêtre pour un an; 

avec prières  que,  si ,  l 'année suivante,  elles é taient 

dans la même nécessité,  e lles l 'en avertissent,  et 

qu 'elle leur enverrait  encore une somme pour avoir la 

messe,  disant que jamais nécessité d 'aucune maison ne 

l 'avait tant touchée comme celle -là,  et qu 'elle sentait  

une douleur sensible de savoir des filles de la 

Visita tion privées d 'assister tous les jours à ce 

sacrifice de vie et d 'amour.   

Écrivant à une de nos Sœurs qui allait  commencer 

une de nos maisons,  elle lui dit  les paroles suivantes:  

«  Je vous supplie,  ma très-chère fi lle ,  que la première  

chose à laquelle vous mettrez ordre,  dès que vous 

serez arr ivée,  que ce so it  à votre chapelle,  e t que vous 

ayez messe tous les jours; que s i les choses ne sont pas 

en état,  e t que vous ne la puissiez pas avoir en votre 

maison,  allez l 'entendre,  avec grande modestie,  en 

l 'église la plus proche; c'es t un grand soutien à l 'âme 

pour tout le reste du jour ,  d 'avoir été le matin si près 

de son Sauveur réellement présent au divin sacrifice.  »   

Écrivant à une directrice,  elle disait :  «  Avant toutes 

choses,  ma très -chère fi lle,  que votre soin premier et  

principal soit  d 'apprendre à vos nov ices à fai re le plus 

purement et parfaitemen t qu ' il  se pourra l 'exercice de 

la sainte messe et com-  
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munion; ces deux actions sont les plus hautes que nous 

saurions faire.  Donnez-leur intell igence que, 

demandant à  être reçues,  elles on t demandé d 'habiter 

en la maison du Seigneur; cela se  doit entendre de 

faire séjour en la même maison où le Saint -Sacrement 

repose.  Cette présence sacrée rend les monastères les  

maisons du Seigneur; faites -leur peser cette grâce au 

poids du sanctuaire; qu ' elles fassent souvent des 

considérations à l 'entour de ce très -Saint Sacrement,  

afin  qu 'à l ' imitation de ce bon Sauveur,  elles 

apprennent à s 'anéantir totalement,  et à vouloir vivre 

cachées comme il  est caché.  Enfin,  donnez -leur 

beaucoup de chaleur de ce côté-là,  et je vous supplie, 

menez une fois toutes ces chères fil les devant le Saint -

Sacrement,  l 'adorer à mon intention, et lui demander  

pardon du mauvais usage que j 'en fais .  »   

Elle avait en si haute estime les prières que les 

prêtres font pour le proch ain à la sainte messe,  qu 'elle 

n 'écrivit  jamais à aucun prêtre qu 'elle ne le priât de se 

souvenir d 'elle au saint sacr ifice de l a messe.  Une fois,  

un révérend Père de l 'Oratoire lui écrivant qu ' il  tenait 

fidèlement la promesse qu ' il  l u i avait faite de se 

souvenir tous les jours d 'elle à la sainte messe,  el le dit  

avec grand sentiment que cette promesse lui était  plus 

chère que si tous les rois de la terre lui promettaient 

de la couronner et la rendre souveraine du monde.  Elle 

honorait  extrêmement les prêtres ,  en  parlant toujours 

avec respect,  et,  comme el le se t rouvait souvent en des 

rencontres où on lui demandait sa bénédiction,  jam ais 

elle  ne se  la issait  vaincre,  sinon que le prêtre lui 

commandât de la donner; encore fallait -il  qu ' il  se 

reti rât un peu,  disant qu ' il  n 'appartenait à personne de 

donner des bénédictions quand il  y  avait un prêtre; que 

cela était  dû à leur dignité.  Un je une homme lui 

communiquant un jour le dessein qu' il  avait de se faire 

d 'Église,  elle lui dit:  «  Voilà le p lus grand et le plus 

digne dessein que vous puissiez jamais faire; mais 

prenez de fortes résolutions de ne pas vivre en homme,  
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si  vous voulez faire  un office plus relevé que celui des  

anges; l 'on ne peut,  sans grand danger de son sa lut, 

servir le monde et l 'autel.  »   

Lorsqu 'on l 'avertissait  de quelques fautes commises 

au chœur, ou du manquement de tranquilli té,  

d 'ordinaire notre digne Mère alléguait où était  notre 

attention de faire te ls défauts en la présence d u Saint-

Sacrement.  Elle avait une telle envie que l 'on se tînt 

avec un respect rel ig ieux devant le Saint -Sacrement,  

que même il  fut un temps qu 'elle avai t établ i le silence 

devant la porte du chœur,  pour nous y donner plus 

d'attention.   

Durant les octaves du Saint-Sacrement,  et  toujours 

quand il  éta it  exposé,  cette Bienheureuse se tenait au 

chœur le plus qu 'elle pouvait;  et notre très -honorée 

Mère de Blonay étant arr ivée en ce monastère,  l 'année 

1641,  dans l 'octave du Saint -Sacrement,  elle éta it  

étonnée de voir cette digne Mère si ass idue au chœur, 

et lui dit  :  « Ma Mère,  je vous assure que v ous me 

lassez seulement de vous voir tenir tant à genoux » ; la 

Bienheureuse lui reparti t  gracieusement: «  Ma chère 

Mère,  c'es t par charité que vous vous lassez de me 

voir;  mais moi,  je ne me lasse point,  c 'est tout mon 

plaisir en cet te vie d 'être un peu devant le Saint -

Sacrement.  »   

Notre chère Mère admirait  aussi qu e cette  

Bienheureuse,  avec son estomac faible e t usé,  ne 

manquait jamais de chanter à la  communion et aux 

bénédictions avec le chœur,  prévoyant à l 'avantage ce 

qu'il  fallait  chanter,  af in  de ne pas feuilleter dans ses  

heures,  et pour suivre en cela l 'obser vance.  Elle avai t 

un très-grand plaisir de répondre aux litanies du très -

Saint-Sacrement,  et nous dit  une fois qu 'elle voudrait 

bien,  si  nous nous trouvions à sa mort,  qu 'on les lui 

chantât devant son lit ,  et  qu 'on lui fît  répéter souvent 

ces deux versets:  Mysterium fidei et Manna  

absconditum  1 .   
 

t  Mystère  de  foi ,  Ma nne  cachée .   
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Elle avait un grand soin qu ' il  y  eût de belles f leurs  

au jardin et qu 'on les conservât pour les met tre devant 

le Saint-Sacrement.  Tous les dimanches et fêtes,  les  

Sœurs jardinières avaient accoutumé de lui donner un 

bouquet pour le porter en sa main,  pensant la récréer,  

mais toujours elle fa isait  appeler la Sœur sacristaine,  

et envoyait mettre ce bouquet dans une fiole d 'eau, et, 

lorsqu 'on  lui en donnait un nouveau,  elle l 'envoyait 

derechef devant le Saint -Sacrement,  se fa isant rendre 

le précédent,  qu 'elle gardait aux pieds de son crucifix ,  

dans sa cellule; e t quand il  était  du tout flétri ,  le 

serrait  en sa layette.  Quand e lle en avait fait  amas,  el le  

les faisait  brûler,  par respect et par  crainte qu 'on ne 

les je tât dans un lieu indécent.  Elle n 'était  point sans 

avoir de ces bouquets séchés devant le Saint -

Sacrement,  c 'é tai t  sa prat ique constante.  Une Sœur 

s'enhardit un jour de lui demander instamment 

pourquoi elle fa isait  cela,  cette Bienheureuse lui 

répondit:  «  Mes pensées ne méri tent pas d 'êt re  dites.  » 

La Sœur la  pressant derechef: «  Ma fille,  lui dit -elle,  

la couleur et l 'odeur sont la vie de ces fleurs; je les 

envoie devant le Saint -Sacrement où peu à peu elles 

flét rissent,  se passent et meurent: je désire d 'êt re a insi,  

et que ma vie,  qui se va passant peu à peu , se finisse  

devant Dieu,  en honorant le mystère  de la t rès -sainte  

Église.  »  Une autrefois,  cet te Sœur étant travaillée de 

peines intérieures,  notre Bienheureuse Mère lui donna 

la moitié du bouquet flétri  qu 'on venait de lui apporter 

de devant le Saint -Sacrement,  et lui  dit  :  «  Ma fille,  

pliez cela dans du papier et le mettez sur votre cœur en 

révérence du Saint -Sacrement; j 'a i  quelquefois été 

soulagée en mes peines par ce remède.  »   

Cette Bienheureuse Mère ayant ouï chanter un 

cantique fai t  sur les  li tanies  du Saint-Sacrement,  el le  

le fit  souvent répéter aux récréations et se le faisait  

apporter en particulier.  Elle en fit  copier t rois couplets 

sur un bout de papier,  pour les apprendre par cœur,  et 

dit que cette nuit -là e lle s ' éta it  réveillée  
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cinq fois avec douleur,  répétant toujours cette reprIse  

d 'un couplet:   
 

Ah!  sup rême bon té!  ce t  amoureux  repas ,   

Me do i t  anéan t i r  e t  j e  ne  l e  sui s  pas !  

 

ajoutant que c'était  une grande confusion à l 'âm e de 

recevoir si  souvent son Dieu et ne point vivre 

conformément à la divine viande dont elle est nourrie.  

Elle nous exhortait  souvent à p rofiter de la  

communion,  et n 'aimait point que l 'on multipliât les  

communions générales dans les communautés,  à cause 

de la diversité des dispositions.   

 



 

 

 

CHAPITRE  XI. 
 

 

DE SA DEVOTION ET CONFIANCE ENVERS LA 
SAINTE VIERGE. 

 

 

Jamais notre Bienheureuse Mère n 'avait connu 

d 'autre mère que la très -Sainte Vierge,  puisque étant 

demeurée orpheline de mère au berceau,  dès q u 'elle eut  

l 'usage de la  raison,  elle se voua à  la Sainte Vierge 

pour être sa f ille,  et la prit  pour Mère; aussi elle 

rendait tous les jours grâces à ce tte Sainte Vierge des 

ass istances et faveurs qu 'elle avait reçues d 'elle en sa  

jeunesse,  comme l 'ayant conduite,  détournée de 

plusieurs dangers,  et fa it  éviter de grandes occasions 

de se perdre.   

Lorsqu 'elle fut mariée,  c' éta it  une grande partie de 

sa dévotion de se recommander elle,  son ménage et ses 

affaires à la Sainte Vierge; et après la crainte de Dieu,  

elle n 'avai t rien tant à cœur que d 'élever ses enfants en 

la dévotion et confiance envers cette Sainte  Mère.  

Lorsqu 'elle fut veuve, ne pouvant pas être  sitôt 

religieuse,  à cause de la charge de ses enfants,  e lle  

dressa un monastère en son intérieur,  duque l la très-

sacrée Vierge était  Abbesse; el le l 'honorait ,  l 'écou tait ,  

et  suivait sa direction,  et l 'on voit en diverses épîtres 

que notre Bienheureux Père  lui recommandait toujours 

de se tenir bien proche de sa Sainte Abbesse au mont 

de Calvaire: «  Gardez-bien,  ma chère fille,  la c lôture 

de votre couvent,  n 'en sor tez point sans la licence de 

Madame votre Sainte Abbesse,  obéissez -lui bien,  elle 

ne veut autre  chose de vous,  sinon que vous fassiez ce  

que son Fils vous dira.  »   

Notre Bienheureuse Mère,  pour avoir  une marque de 

servi-  

 



412                 VIE DE SAINTE CHANTAL.  

 

tude perpétuelle à la sacrée Vierge,  s 'obligea par vœu 

de dire tous les jours son chapelet,  c 'es t-à-dire la  

couronne de six dizaines,  à quoi elle  a persévéré toute 

sa vie,  employant à ce la,  chaque jour, une bon ne demi-

heure.  En une grande maladie qu 'elle fit ,  en laquelle  

même elle ne pouvait pas dire son Office,  el le pria six  

de ses fil les qu 'après avoir dit leur chapelet,  elles 

ajoutassent encore une dizaine à son intention,  afin 

que par elle,  ou par autrui,  de  sa part,  cet te couronne 

fût tous les jours offerte à la Reine du cie l.  Elle disait  

encore tous les jours la pet ite  couronne de douze Ave  

Maria ,  et  en donna la licence générale à celles qui la  

voudraient dire,  pourvu que cela se fi t  sans obligation, 

ni sans scrupule quand on ne le ferait  pas.   

Lorsque notre Bienheureux Père lui eut déclaré le  

dessein qu ' il  avait de l 'employer à ér iger une 

Congrégation,  il  lui dit  qu ' il  avait pensé qu 'elle se 

nommerait la Congrégation de Sainte -Marthe,  e t quand 

il  lui écrivai t ,  i l  d isait :  «  Sainte Marthe,  notre chère 

maîtresse.  »  Quoiqu 'elle eût grande dévotion à cette 

sainte hôtesse de Notre -Seigneu r,  son cœur sentait  un 

peu de résistance de n 'être pas entièrement sous la 

protection de la très-Sainte Vierge; mais e lle n 'en d it  

jamais mot,  se tenant s i  absolument à l 'obéissance,  

qu 'elle ne faisait  nul éta t de ses propres pensées; mais 

elle pria beaucoup Dieu de découvrir sa volonté là -

dessus à notre Bienheureux Père,  lequel un matin, 

lorsqu 'elle y  pensait le moins,  lui vint di re avec un 

visage tout gai,  que Dieu lui avait fa it  changer d 'avis,  

et que nous nous appellerions les Filles de la  

Visitation ;  qu ' il  choisissait  ce mystère,  parce qu e 

c'éta it  un mystère caché,  et qu ' il  n 'étai t  pas célébré 

solennellement en l 'Église comme les autres,  qu 'au 

moins il  le serai t  en notre Congrégation; ce qui donna 

une très-grande joie à notre Bienheureuse Mère,  et el le  

inculqua tellement la dévotion à la Sainte Vierge à nos 

premières Sœurs,  et en parlait  si  souvent aux ma lades 

qu 'elle allait  vis iter et servir,  que par un mouvement 

commun des petits enfants et du peuple,   
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l 'on nous nomma les Religieuses de Sainte-Marie  nom 

qui nous est toujours demeuré depuis.  

Quand les fêtes de la très -Sainte Vierge 

approchaient,  au chapitre et aux récréat ions,  notre 

digne Mère nous invitait  fort  à les célébrer  

dévotement.  Il  se passait  peu de fêtes de la Sainte 

Vierge qu 'elle ne fît  chanter aux récréat ions quelques 

cantiques en son honneur,  et s e joignait souvent,  aux 

jours de ses grandes fêtes,  avec les novices ou autres 

Sœurs,  pour aller chanter devant un tableau de la 

Sainte Vierge,  ou le Magnificat  ou l 'Ave maris stella ,  

ayant grande dévotion à répéter trois fois  ce  verset:  

Monstra te esse ma trem .  Pour les nécessités publiques 

ou autres besoins,  elle fa isait  volontiers fai re des 

neuvaines et des  processions à la t rès -Sainte Vierge; 

elle recommandait aux directrices d ' inculquer fort aux 

novices la dévotion à la Mère de Dieu.   

Entre toutes les fêtes de la Sainte Vierge ,  elle a  

témoigné une affection incomparable à son Immaculée -

Conception,  et a témoigné un zèle extraordinaire pour 

procurer que Monseigneur de Genève la fî t  chômer en 

son diocèse,  lui en ayant parlé diverses fois,  et fait  

parler par  des personnes qu 'elle v oyait avoir crédit 

auprès de sa seigneurie.  Voyant qu 'elle ne pouvait 

venir à bout de son dessein,  e lle pria  fort humblement 

et instamment Monsieur notre t rès -honoré Père 

spirituel,  doyen de Notre-Dame, qu 'il  l 'a fît  célébrer 

bien solennellement dans son église,  ce qu ' il  lui  

promit,  et cette Bienheureuse Mère nous dit  avec une 

joie extraordinaire: «  Notre bon Monsieur le doyen m'a 

toute réjouie,  car i l  m'a dit  que,  quand il  devrait  lui -

même aller sonner la grosse cloche de Notre -Dame, 

qu ' il  fera sonner pour  la fête de l ' Immaculée-

Conception comme pour les grandes fêtes.  »   

Écrivant à un seigneur Abbé,  elle dit  ces mots sur la 

fin  de sa le ttre: «  Au reste,  mon très-cher Frère,  j ' ai  

une grâce à vous demander,  c 'est qu ' il  vous plaise  

m'accorder qu 'en votre  
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abbaye et dans les prieurés qui en dépendent, vous 

fassiez célébrer la fête de l ' Immaculée-Conception de 

la Mère de Dieu,  avec la solennité  que l 'on observe 

aux autres fê tes de Notre -Dame, e t qu ' il  y  ait  sermon 

pour émouvoir le peuple à révérer cet te t rès -

Immaculée-Conception: je m'estimerais heureuse de 

donner ma vie pour la soutenir.  »Une Sœur demanda 

congé à notre Bienheureuse Mère de dire le chapelet 

de la Conception neuf jours avant e t neuf après la fête 

de l ' Immaculée-Conception.  Cette digne Mère se le fit 

apprendre et dit  qu 'elle le dirait  aussi ces deux 

neuvaines,  et «  quelquefois  les fêtes (ajouta-t-elle)  

quand j 'en aurai le loisir.  »   

Assez souvent,  dans les rencontres d 'affl ict io ns, 

cette Bienheureuse d isai t:  «  Ayons recours à  Notre -

Dame; et  en sa soli tude de 1640,  elle f it  écr ire  une 

oraison à cette Sainte Vierge,  pour lui dema nder 

secours en ses peines intér ieures,  et la dicta à une 

Sœur, à genoux devant son crucifix ,  en ces pro pres 

termes: «  Souvenez-vous,  ô  très-pitoyable Vierge ! que 

jamais personne n 'a eu recours à vous,  qu 'elle n 'aie 

ressenti les effets de vos bontés; en c ette confiance,  ô  

Vierge des Vierges! je  me présente devant vous,  avec 

un très-véhément désir que vous d aigniez regarder mon 

intérieure misère; e t dans ce regard,  ô  Vierge 

pitoyable!usez de votre autorité materne l le envers  

votre divin Fils,  et faites qu ' il  m'accorde non la 

délivrance de ma peine,  si  ce n 'est sa volonté,  mais la 

grâce de vivre en sa crainte,  et qu ' il  fasse de moi so n 

éternel bon plaisir,  auquel,  entre vos sacrées mains,  je  

me sacri fie derechef,  en union du sacri fice que vous 

fîtes de vous-même au jour de votre Immaculée -

Conception,  de laquelle je veux bénir à jamais le Père,  

le Fils et le Sain t-Esprit .  Amen.  »   

Elle demeura assez longtemps à fai re écrire cette  

oraison,  ne voulant mettre en icelle aucune parole qui 

ne fût très-désintéressée; lorsque la Sœur l 'eut mise au 

net,  cette Bienheureu se la serra en son sein et dit:  

«  J 'ai envie de dire cette oraison  
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neuf mois durant; j 'en demanderai congé à Monsieur le 

doyen la première fois que je le verrai .  »  La Sœur lui 

demanda si elle ne pouvait pas faire cela d 'elle -

même?  «  Si une de nos Sœurs,  répondit cette 

Bienheureuse,  voulait  fai re quelques prières 

journalières,  elle m'en demanderait  permission; n 'est -i l  

pas bien raisonnable que je le demande au Su périeur? 

Possible que la Sainte Vierge ne m'écoutera,  que parce 

que je lui parlerai  par obéissance?  » Nous avons su de 

Monsieur notre Père spirituel,  que notre Bienheureuse 

lui avait demandé ce tte licence,  lui disant,  avec grande 

simplici té,  que c'étai t  po ur quelques peines intérieures  

sur lesquelles il  ne voulut pas l ' in terroger pour le 

grand respect qu 'elle lui portait .   

Une fois  cette Bienheureuse Mère étant en solitude, 

trois Sœurs allèrent la trouver ensemble pour lui 

demander quelques permissions; e l l e était  les bras 

croisés devant une image de la Sainte Vierge: au lieu 

de donner aux Sœurs le congé qu 'e l les lui demandaient 

de faire quelques austérités corporelles,  elle leur 

ordonna de faire un quart d 'heure d 'oraison,  chaque 

jour de leur solitude,  devant une image de Notre-

Dame, et t irant de sa manche un livret qu 'elle avait 

écri t  de sa main,  où étaient en français les l i tanies  de 

la Sainte  Vierge,  elle leur dit:  «  Voyez,  mes fi lles,  

comme nous avons tout en Marie,  et avec quel soin et 

confiance nous devons recourir à e lle : si  nous sommes 

enfants,  elle es t Mère; si  nous sommes faibles,  e lle est  

Vierge puissante; si  nous avons besoin de grâces,  elle 

est Mère de la divine grâce; si  nous sommes en 

ignorance,  elle es t le s iége de la sapience; si  nous 

sommes tris tes,  e lle est une cause de joie à toute la  

terre »  ;  et a insi poursuivit  tous les versets des  

litanies,  après quoi elle renv oya les  Sœurs,  leur 

demandant qu 'elles priassent fort la Sainte Vierge pour 

elle.  Une des Sœurs lui répondit:  « Quelle prière faut-

il  fai re?  »  «  Ma fille,  dit -el le,  l 'on fait  une prière for t 

agréable à la Sainte  Vierge,  quand on lou e Dieu des 

grandeurs qu ' il  a mises en el le,  et du choix qu ' il  a fait  

d 'elle pour être sa digne et vraie Mère.  »   



Étant si  dévote à la t rès -Sainte Vierge,  elle l ' éta it  

par une conséquence infaillible à son chast e époux, le 

glorieux saint Joseph; aussi,  avons -nous trouvé en 

écri t  que,  lorsqu 'elle en parlait  à notre Bienheureux 

Père,  elle disai t:  «  Ce cher saint que notre cœur 

aime.  »  Cette Bienheureuse Mère  se mit et nous fit  

mettre de l 'association de Saint -Joseph,  et avait grand 

soin que les seconds dimanches du mois l 'on fît  la 

sainte  communion et la procession,  pour les canadiens,  

à l 'honneur de saint Joseph; elle avait  une petite image 

de Jésus,  Marie e t Joseph,  qu 'elle portai t  en son livre 

des règles; nous la  montrant une fois,  elle dit:  «  Tous 

les jours,  lorsque je commence no tre lecture,  je baise 

les pieds à Jésus,  Marie,  Joseph; mais parce qu ' il  y  a à 

notre image un démon peint sous leurs pieds,  et q ue je 

ne les puis baiser sans baiser  cet te la ide bête,  je 

prierai Monsieur le doyen d 'y  passer un peu de 

peinture,  pour effacer celui qui nous voudrait  effacer  

du livre de Dieu.  »   

Elle al lai t  tous les jours,  sans y manquer,  p rier 

devant le tableau de sain t Joseph, qui est sur l 'autel du 

chapitre.  La veille du jo ur qu 'elle partit  pour aller en 

Piémont,  en l 'année 1638,  une Sœur alla l 'at tendre au 

chapitre,  et la pria de lui dire quelles prières elle 

faisait  tous les jours devant ce tableau,  a fin  que,  

pendant son absence,  elle les vînt faire en sa place; 

cette Sain te en témoigna grande joie,  et lui dit:  «  Je 

vous en prie,  ma fille,  v enez-y pour moi; je dis un 

Laudate Dominum, omnes gentes,  un Ave Maria et un 

Gloria Patri ,  pour rendre grâces à la  Trinité étern elle 

de toutes les grandeurs ,  grâces et privil èges qui on t 

été donnés à la Trinité terrestre,  non que je  fasse tous 

les jours des actes nouveaux,  mais je les ai fa its une 

fois pour toutes,  faites -en ainsi.  »   

La dernière fois que cette Bienheureuse Mère a lla à 

notre monastère de Thonon, elle pria une Sœur de lui  

donner la copie  
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d 'un cantique qui avait été fait  en l 'honneur  de saint 

Joseph,  et qu 'elle le lui apportât quand elle monterait  

en lit ière,  ce que la Sœur fit ,  e t  cette  Bienheureuse lui 

dit  amiablement :  «  Grand merci »  ,  ajoutant qu 'elle 

avait envie de faire ce peti t  voyage avec ce  grand 

Saint.  Elle dit  une fois qu 'elle avai t envie de prier,  

dans sa lettre commune qu 'elle voulait  faire et qu 'elle 

n 'a pas fai te,  tou tes les supérieures  de procurer que 

chacune de leu rs fi lles eût une image de Jésus,  Marie,  

Joseph,  et une de notre Bienheureux Père,  pour la 

porter toujours sur elles; «  car,  disai t -e lle,  i l  me 

semble qu ' il  fa it  s i  grand bien d 'avoir toujours ses  

bons amis avec soi.  »   

Une fois,  approchant d 'un des petits  autels des 

oratoires de la maison,  et y voyant  une image de saint 

Joseph tenant le pet it  Jésus,  e lle  fi t  encore apporter  

une image de la Sainte-Vierge,  et di t:  «  Quand Jésus,  

Marie et Joseph ne son t pas sur un autel,  je n 'y  trouve 

pas tout ce que j 'y  cherche.  »   

Quelques-unes de nos Sœurs les supérieu res ayant 

écri t  à no tre Bienheureuse Mère pour lui demander si 

elles pouvaient prêter leur église  aux associés de 

Saint-Joseph,  pour y prêcher tous les  seconds 

dimanches du mois,  et y  faire les  fonctions de la  

confrérie,  e lle répondit «  que oui,  et qu 'elles devaient 

tenir à grand honneur et faveur que leur église fût 

choisie pour honorer celui que Dieu avait tant honoré; 

mais qu 'elles priassent les prieu rs  et prieures de 

l 'associat ion de prendre leur temps,  en sorte que,  tant 

qu ' il  se pourrait ,  l 'on dît  l 'O ffice à  l 'heure ordonnée 

par la constitution.  »   

D'ordinaire,  quand on parlait  de la  dévotion à la 

Sainte Vierge,  à saint Joseph et aux saints,  notre 

Bienheureuse Mère nous instruisait  que la dévo tion qui 

leur étai t  le plus agréable,  c'étai t  l ' imitation,  e t que la 

Sainte Vierge et les saints avaient plus agréable que 

l 'on fît  à leur imi tation un acte d 'humilité,  de support 

du prochain,  d 'oubli e t renoncement de soi-même, que 

de leur faire de grandes prières voc ales.   

  



 

 

 

CHAPITRE  XII .  
 

 

DE SA DÉVOTION AU BON ANGE ET AUX 
SAINTS. 

 

 

Comme nous avons dit  ci -dessus,  notre 

Bienheureuse Mère avait une dévotion particulière aux 

Apôtres,  aux Martyrs et à ces grands sain ts des 

premiers  siècles,  qui ont planté e t sou tenu la foi par 

leur sang et leurs travaux; ell e avai t fait  des li tanies 

de ces sain ts protecteurs et protectr ices,  les invoqu ant 

quelquefois l 'un après l 'autre,  mais d 'ordinaire,  elle les  

invoquait plutôt virtuellement qu 'actuellement.   

Elle avouait qu'el le n 'avait pas inclination que, sous 

prétexte d 'union avec Dieu, on négligeât la dévotion 

des saints,  lesquels au moins il  faut honorer par une 

intention générale,  et qu 'encore qu ' il  y  ait  des temps 

où l 'âme ne peut agir,  ni avoir autre souvenance que de 

Dieu seul,  i l  y  aura aussi des temps qu 'elle aura non-

seulement prou de liberté,  mais prou de nécessité de 

recourir aux saints e t aux saintes.   

Une de nos supérieures ayant une fois écr it  à cette  

Bienheureuse Mère qu ' il  y  avait une novice tellement 

atti rée  à la contemplat ion simple de Dieu seul,  qu 'elle  

ne pouvait pas même invoquer les  saints à son exercice 

du matin,  cette Bienheureuse répondit   «   qu ' il  y avait 

de la tromperie là dedans; qu ' il  fal lait  b ien examiner 

cette fille,  et lui apprendre que, pour qu elque favori 

que l 'on soit au près du roi,  i l  y a toujours des temps et 

des affai res où l 'on a besoin des officiers de  la 

couronne »; « nous avons,  ajouta-t-elle,  une Sœur 

conduite par une voie des plu s simples,  et épurée de 

tout images et actes,  que j 'ai  vu,  mais  

 



CHAPITRE  XII.                   419  

 

je ne la isse pas de lui  fai re gagner des indulgences et  

faire des prières aux saints,  et si  je  lui avais dit  de 

réci ter tous les mat ins la grande orais on à tous les  

saints,  elle le ferait  sans préjudice que lconque de 

l 'unique simplicité de son attrai t .  Ordonnez 

quelquefois à cet te novice de réciter les li tanies des  

saints ; que si elle dit  ne le pouvoir faire,  tenez - la pour 

bien suspecte; remettez·la entr e les mains de quelque 

personne docte,  et qu 'on la sond e bien profondément.  » 

Le conseil de cel le Bien heureuse fut suivi,  et l 'on 

trouva que cette novice étant une jeune fille convertie  

assez nouvellement,  le diable lui donnait cet  

endormissement de contemplation feinte,  pour la 

retenir dans cette erreur qu ' il  ne faut pas invoquer les 

saints,  e t qu ' il  tena it encore son âme par ce f i let  

détestable qui fut rompu par les avis de notre 

Bienheureuse Mère,  à laquelle,  quand on en écrivit  

derechef,  elle nous dit:  «  Je vous assure que je n 'osais  

rien dire,  sinon que l 'on sondât et interrogeât cette 

fille; mais je sentais en mon cœur que cet te âme n 'était  

pas bien purgée du levain des hérétiques.  » Ce qui est 

notable,  c 'est que notre Bienheureuse Mère ,  quand elle 

avait ce sentiment et fit  cet te première réponse,  elle ne 

savait pas que cet te fi lle eût jamais été de la  religion 

réformée.  Elle o rdonna qu 'on lui fît  dire tout au long 

de son noviciat les li tanies des saints tous les jours; 

par ce remède,  el le fut totalemen t guérie de celle plaie  

et es t une très-ver tueuse relig ieuse.   

Comme nous avons dit  ci -dessus,  dans les premiers 

exercices que notre Bienheureux Père donna à cette  

digne Mère,  i l  lui avai t appris à  visiter tous les matins  

l 'Église triomphante; elle a gardé  cette pratique toute 

sa vie,  e t tous les jours,  après son exercice du matin, 

elle disait  cette petite  oraison du bréviaire: Sancta 

Maria,  et omnes Sancti,  intercedite pro nobis ad 

Dominum, ut nos mereamur ab eo adjuvari,  et salvari ,  

qui vivit  et regnat in  secula seculorum .  Elle avait écr it  

de sa main,  dans son petit  l ivret,  des oraisons à saint 

Jean-Bapti ste e t à saint Jean  
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l 'Évangéliste,  aux deux saints François d 'Assise et de 

Paule,  et une petite à saint B ernard,  qui était  son grand 

saint,  et duquel elle se plaisai t  extraordinairement de 

lire les écrits,  s ingulièrement lorsque ce saint traite de 

la très-Sainte Vierge,  et ses sermons sur le Cantique 

des cantiques.  Elle s ' en fit  apporter  un livre relié à  

part ,  pour s 'en pouvoir servir plus facilement,  et  

ordonna que l 'on tînt toujours céans,  au chapitre,  le 

tome où toutes les œuvres d e saint Bernard sont 

ensemble,  afin  que,  les fètes et les autres jours,  

pendant le temps ass igné à la lecture,  les Sœurs qui 

voudraient y  allassent li re,  disant que,  «  quoiqu 'elle 

honorât grandement tous les traités de piété,  

néanmoins,  elle trouvait un goût et un avantage 

particulier à lire ou la vie des saints  ou l 'ouvrage des 

saints,  d 'autant que cette lecture incite le cœur à l es 

imiter,  à les invoquer,  et la prière sollicite les s aints 

de nous assis ter.  »   

Quand on avait lu  la  vie de quelque saint à table,  

cette Bienheureuse Mère en parlait  aux récréations 

avec tant d 'honneur et d 'amour,  qu 'on eût dit  qu 'elle 

n 'aimait que celui -là d 'une singulière  dévotion; ce qui 

faisait  que nous récréant avec Sa Charité,  selon que sa  

sainte bonté nous en donnait la co nfiance,  nous lui 

disions qu 'elle devait bien avoir du crédit à la cour 

céleste,  puisqu 'elle y  avait tant de connaissances et  de  

bons amis; à quoi e lle répondait par  quelques courtes 

paroles,  toujours tendantes à l 'humilité.   

La dévotion qu 'elle portait  à son bon Ange lui fit 

ordonner que l 'on collât,  à chaque porte des cellules,  

une image de l 'Ange gardien, afin  que les Sœurs, 

entrant et  sortant de leurs cel lules,  se souvinssent de 

le saluer.  Elle nous a enseigné,  dans ses Réponses  de 

demander souvent conseil à nos bons Anges de ce que 

nous devons faire en diverses occurences,  et leur 

demander pardon quand on a failli .   

Elle dit  une fois «  que nous devions,  par la 

continuelle présence de Dieu,  avoir cette similitude 

avec notre bon Ange,  de  
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voir toujours présente par la foi la face du Père céleste  

qu ' il  voit à découvert au ciel.  »  Allant une fois en 

voyage,  elle dit  à sa compagne: «  Ma fill e,  

accoutumons-nous,  en entrant dans nos maison s,  à 

saluer l es bons Anges qui en ont le soin,  et,  en sortant, 

de prendre leur bénédiction et leur recommander ces  

chères  communautés.  »  Elle chantait  assez souvent ces 

versets de David l ,  traduits par Desportes,  et les avait 

en écrit  dans son livret:   
 

Aux  Anges  qui  font  s es  messages   
I l  a  fa i t  ce  commandemen t ,   

Qu 'en  quelque  part  que  t u  voyages ,   

I l s  t e  garden t  so igneusemen t;   

Vo ire  de  peu r  que  d 'av an tu re   
Ton  p i ed  ne  vi enne  à  s e  g rever ,   

Chopant  cont re  l a  pi e r re  du re   

Leu rs  mains  t e  voudron t  sou lever .   

 

Nous parlerons en un autre  endroit de 

l ' incomparable dévotion que cette  Bienheureuse portait  

à notre Bienheureux Père,  mais dévotion affective et 

effective,  qui a fait  dire à notre  très -honoré Père 

spirituel cette belle parole: «  Que la vie de notre 

Bienheureuse Mère était  une copie fidèle de la vie de 

notre Bienheureux Père.  »   
 
 
1  Psaume 90 ;  v .  10 ,  1 l  et  12 .   
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DE SON AMOUR A LA PAUVRETÉ 
 

 

Je joins le discours de la pauvreté de notre  

Bienheureuse Mère à celui de sa p iété  et dévotion , 

parce que j 'ai  appris d 'un  saint religieux que l 'âme qui 

est bien dénuée de tout,  et qui ne tient compte des 

choses de ce monde,  fait  une oraison très -pure.   

Le désir de l ' imitation parfai te de Notre -Seigneur fi t  

quitter à notre Bienheureuse Mère son pay s,  sa maison, 

ses richesses,  pour se rendre pauvre à l 'exemple de 

Notre-Seigneur,  et le commencement de notre 

Congrégation se fit  avec un tel dénûment des b iens de 

la terre,  que cela ne se saurait  exprimer; en  sorte que 

la pauvreté de notre Bienheureuse Mè re étai t  vraiment 

une pauvreté d 'élect ion et purement volontaire,  mais  

conjointement,  une pauvreté nécessaire,  puisqu 'elle 

n 'avait que cela,  et que,  suivant  la conduite de l 'amour, 

elle  s 'é tai t  volontairement laissé mener dans cet é tat  

de vie pauvre,  dénuée de toutes commodités.   

Avant que la Congrégation fît  les vœux solennels,  

notre Bienheureuse Mère,  comme nous l 'avons dit  ci -

dessus,  fit  en particulier vœu  de pauvreté entre les  

mains de notre Bienheureux Père,  et e lle  avait  

accoutumé de dire «  que lorsqu 'elle pensait au vœu de 

pauvreté,  elle eût volontiers tremblé de crainte,  tant 

elle voyait qu ' il  étai t  facile d 'y  commettre des défauts; 

elle  avai t si  peur d 'en commettre,  qu 'en tout elle était  

sur ses gardes.  »   

Il  fut un temps qu'elle gardait une montre,  quelques 

reliques et choses  semblables qui peuvent être 

lici tement gardées par  
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une supérieure,  mais elle en eut scrupule,  et se défit  

tellement de tout, qu 'elle n e laissa chose quelconque 

en sa cellule,  que comme les au tres Sœurs; même avait 

soin de temps en temps de regarder dans sa chambre si  

la Sœur qui y  couchait pour l'assister en ses  

incommodités,  à cause d e son âge,  ne tenait rien de 

superflu,  et trouvant qu elquefois qu 'elle avait deux 

mouchoirs blancs de réserve,  parce que souvent  elle 

étai t  enrhumée,  cette Bienheureuse Mère en allai t  

rendre un à la Sœur lingère,  disant: « Ma Sœur Jeanne-

Thérèse n 'est jamais contente s ' i l  n 'y  a quelque chose 

de réserve,  et moi je dési re que,  pour moi comme pour 

les autres,  l 'on vienne prendre à la communauté ce qui 

est nécessaire.  »   

Celte chère Sœur avait quelques coussins et  

serviettes pour le service de notre Bienheureus e Mère,  

lorsqu 'elle se trouvait mal; s ' en é tan t aperçue,  el le f it  

porter le tout à l ' infirmerie,  ne voulant point ces 

particularités,  ains que l ' infirmière lui donnât comme 

aux autres ce qu 'elle aurait  besoin.   

Elle s 'aperçut aussi que l 'on avait un coffre  

particulier,  où l 'on tenait ses habi ts; elle en fut 

mortifiée et le fit  porter à la roberie,  priant  pour 

l 'amour de Dieu,  et à mains jointes,  qu 'on lui donnât ce 

contentement de tout mettre en commun. Elle disait  

quelquefois qu 'e lle avait de la consolatio n à penser 

qu 'elle était  plus particulièrement vê tue,  et nourrie 

d 'aumônes,  parce que Monseigneur de  Bourges,  son 

frère,  lui donnait par charité une pension viagère,  et 

que nos monastères lui envoyaient aussi une par tie de 

ses habits; elle aimait grandemen t à les porter rapiécés 

et bien vieux, «  pourvu,  disait-elle,  qu ' ils fussent 

nets.  »  Elle pria une fois,  à mains  jointes,  une ro bière  

de lui laisser encore porter son voile,  où il  y  avait 

déjà,  compte fait ,  quatorze à quinze pièces; elle usai t  

d 'ordinaire ce qu 'elle avait une fois commencé, 

jusqu 'au bout.  Une de nos Sœurs les supérieures lui 

ayant une fo is écrit  si  e lle devait cond escendre à une 

religieuse qui voulait  qu 'on lui fît  une robe d 'hiver de 

deux en  
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deux ans,  sous prétexte qu 'elles sont plus chaudes 

quand elles sont neuves,  cette digne Mère lui fit  

réponse: «  Seigneur Jésus,  ma chère fille,  ce que vous 

me dites de notre Sœur N. N. me scandaliserait  

volontiers; gardez-vous bien, ma chère fille,  de 

condescendre à faire ainsi des habits neufs,  mais  

tenez-y bien ferme, e t s i  el le a f roid,  qu 'on lui donne 

une bonne tunique. Je vous assure qu ' il  y a huit ans 

que je porte la robe d 'hiver que nos chères Sœurs de 

Dijon me donnèrent,  et si  je n 'ai encore point pensé  

qu 'elle ne fût pas prou chaude,  et espère bien que, si  

Dieu me donne vie,  elle me fera encore deux ou trois 

bons hivers.  J 'ai ,  certes,  honte de voir que des filles 

qui ont voué la pauvreté,  aient soin de leur vêtir;  

hélas! que les vrais serviteurs e t serv antes de Dieu 

vivent bien d 'une autre sorte! Je l isai s hier  que le  

grand saint Paul ayant de quoi ma ter sa faim, et 

couvrir sa nudité,  étai t  conten t;  hélas!que nous 

sommes éloignées de cet esprit  de parfaite pauvreté  !  

Tâchez de la graver bien avant dans l e cœur de vos 

filles,  et ne leur souffrez point de se  rendre soigneuses 

d 'elles -mêmes,  ni de prévoir  ce  qui leur est nécessaire;  

cela est contre les vœux et la règle.  »   

Lorsque cette Bienheureuse voyait une Sœur avec 

ses habits bien rapiécés: «  Voilà qui me plaît  tant,  

disait-elle,  parce que cela ressent un e vraie 

religieuse.  »  Elle a ordonné aux supérieures dans ses 

Réponses ,  d 'être at tentives à bien faire  observer aux 

Sœurs le vœu de pauvreté,  et de leur donner occasion 

de le pratiquer; elle disait  «  que nous devrions baiser  

tendrement,  par révérence,  les habits vieux et 

rapiécés »; on lui avait vu fai re cette pratique à elle -

même et a porté onze ans la robe d 'hiver dont elle a 

parlé ci -dessus,  et l 'on n 'eût pu la lui faire changer,  

n 'eût été qu 'elle fut contrainte,  allant  à la fondation de 

notre monastère de Turin,  de prendre une robe de la  

même étoffe  que les Sœurs de la fondation, afin  que 

tout fût égal.  Une fois,  la robière ayant besoin d 'une 

paire de pantoufles pour une  
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Sœur infirme,  elle lui donna une paire q ue notre digne 

Mère avai t portée,  avec dessein de lui en faire faire 

des neuves; dès qu 'elle s 'en aperçut,  elle  se les fit  

rendre,  et ordonna que l 'on en fit  des neuves à la Sœur, 

disant à la robière: «  Ma fille,  i l  est  bien raisonnable 

que moi,  qui enseigne aux autres qu ' il  faut que 

chacune use entièrement ce qu 'elle a  commencé,  sinon 

qu ' il  plaise à  la supérieure,  de son autorité,  de le 

changer que je l 'observe moi -même. »  Ainsi elle porta 

tout l 'h iver cette chaussure,  quoiqu 'elle en fût 

incommodée; comme elle avoua par après,  ses  

pantoufles lui étant trop petites .  Une robière donna 

deux étés de suite des bandeaux de jour à cette  

Bienheureuse Mère,  les plus étroi ts qu 'elle pouvait 

trouver,  pensant qu ' ils lui éta ient plus commodes; et 

i ls l ' incommodaient beaucoup,  mais elle n 'en dit 

jamais mot,  jusqu 'à une occasion qu 'elle demanda à la 

robière si elle ne faisai t  pas at tention de lui donner des 

petits bandeaux; la robière lui dit  que oui, lui 

demandant si  ceux-là l ' incommodaient.  « C'est à quoi, 

lui répondit-elle,  nous ne devons pas seulement 

penser,  ni prendre garde,  car nous avons si peu 

d 'occasions de pratiquer la pauvreté effective,  dans la 

nécessité; quand i l  s 'en trouve quelque rencontre,  nous 

les devons chérir uniquement l .  »  

Lorsqu 'elle alla en son dernier voyage de France,  

elle ne voulait  jamais souffri r qu 'on lui fit  des habits 

neufs; et,  la vei lle  de son départ,  e lle demanda à  la  

robière des pièces pour raccommoder sa tunique,  qui 

étai t  toute rompue; elle les y  faufila elle -même, et  

après a llant t rouver la robière,  la pr ia de les coudre, 

lui montrant comme cela alla it  bien,  et qu ' il  lui sem-  
 
 
1  I l  s e rencont ra  une  fo is  (déposa  une  contempora ine  de la 

Sa in te )  qu 'on  ava i t  donné  à  ce t t e  unique  Mère  q ue lques  l i nges, 

pour  son  usage ,  as sez  g ros si e rs ,  et  c omme quelques  Sœurs  s ' en 
aperçu ren t ,  e l l es  lu i  d i ren t  que  sans  doute  la  Sœu r  l ingère  s ' é t ai t  

mépr ise .  «  J e  l ' ai  bi en pensé  ( répondi t -el l e avec  un  vi sage  ga i ) , 

mai s  qu ' import e ! j e  s e rai s  bi en  ai se  qu 'e l le  s e  mépr î t  souvent  

a ins i ,  ca r  ne  vau t -i l  pas  au tan t  que  j e  l ' a i e  qu 'une  au t re?  »   
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blait  êt re s i  brave,  quand elle avait quelque chose qui 

sentai t  la pauvreté.   

Étant à la fondation de notre monastère de Turin, 

visitant quelques maisons pour loger ses rel igieuses,  

monsieur le marquis de Lulin dit  à Madame Roya le, 

qui était  présente,  q u 'elle remarquât un peu la 

splendeur de cette fondatrice d 'Ordre ;  ses souliers  

avaient deux ou trois pièces en devant,  et étaient  

attachés avec des courroies de cuir.  Ce tte grande 

princesse fut fort  édifiée de cela ,  et l 'en estima 

davantage.  En toutes occasio ns,  petites et grandes,  elle  

avait attention à pratiquer la sainte pauvreté,  et tenait  

un si petit  feu en sa chambre,  l 'h iver,  q u 'à peine s 'y 

pouvait-on chauffer,  je dis du feu en s a chambre,  

quand elle en eut une particulière  q ue notre chère 

Mère de Châte l lui fit  prendre; car,  jusqu 'à l 'âge de 

soixante ans,  elle avait toujours couché au dortoir, 

dans une petite cellule  comme les au tres ; seulement le 

matin,  après les Ave ,  la Sœur qu i  couchait en la cel lule 

plus proche entrait  vers el le pour lui aider à fai re son 

lit ,  avant l 'oraison.  Excepté quand elle écr ivait  le soir,  

elle ne voulait  qu 'une lampe en sa chambre,  et encore 

qu ' il  n 'y  eût que trois fils de coton,  ou deux,  quand il 

étai t  un peu gros, et disait:  «  Je prends si grand plaisir  

à voir cette petite lumière,  cela  sent si  fort la 

pauvreté.  »  Tandis qu 'elle a couché au dortoir,  pour 

l 'ordinaire,  el le n 'allumai t pas la lampe de sa cellule,  

mais ouvrait  sa porte,  et se servait de l a lampe 

commune,  que l 'on allume au milieu d ' ic elui,  afin  que 

les Sœurs ne se choquent l 'une l 'autre en sortant de 

Matines.   

Madame de Toulonjon,  sa fi l le,  voulut lui faire faire 

une robe de raz de Milan ,  parce qu 'elle en portait  une 

en voyage qui était  fo rt pesante pour l 'été,  jamais cette 

Bienheureuse Mère ne le voulut souffrir ,  et lui dit:  

«  Comment,  ma chère fille!s i j 'avais  sur mes épaules 

une robe de raz de Milan,  pour légère que soit cet te  

étoffe,  je m'en est imerais si  chargée,  que je n 'aurais 

point de repos que je ne l 'eusse mise à bas ;il  fa ut aux 

pau-  
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vres ce qui sent la pauvreté: i l  ne m'est que bon d 'avoir 

une robe pesante quand j 'en aurais besoin d ' une 

légère.  »  Une Sœur ayant appris à saigner,  on lui  

voulut faire  présent d 'un étui de chirurgie,  d ont les 

lancet tes étaient ac commodées avec un peu d 'argent; 

jamais cet te digne Mère ne voulut qu 'elle les prît ,  et ,  

parce que c'était  une supérieure d 'une de nos maisons, 

qui était  venue céans pour quelques né cessi tés,  ce tte  

digne Mère prit  occasion de l ' i nstruire,  mortifiant la  

Sœur ,  en présence de ce tte  supérieure ,  lui disant que le 

désir d 'avoir ces lancet tes  méri terai t  une bonne 

pénitence,  et lui dit  ces propres mots: «  Ma fille,  

souvenez-vous toute votre v ie que où l 'argent suffira,  

n 'y mettez pas de l 'or;  où l 'étain pourra servi r,  n 'y 

mettez pas de l 'argent; où le plomb pourra être  

suffisant,  n 'y  mettez pas de l 'étain; car la vraie f ille de 

la Visitation  ne doit pas chercher les choses r iches,  

polies et genti lles,  mais les grossières,  solides,  et où 

le seul nécessaire soit .  »   
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SUITE DE SON AMOUR A LA PAUVRETÉ. 

 

 

Elle estimait pour une vraie pratique de pauvreté 

religieuse,  de travai ller soigneusement; ce qu 'elle  

faisait  el le-même avec une admirab le fidélité,  même 

au parloir,  sinon lorsqu 'on lui parlait  de ch oses for t 

intérieures; alors elle cessai t  l 'ouvrage pour y donner 

toute son attention,  ou bien, quand elle parlait  à des 

personnes qui n 'étaient pas  famil ières ou 

d 'extraordinaire respect.  Toujours,  à la fin  du mois, 

elle voulait  voir l 'ouvrage de chaque religieuse,  ou 

qu 'elle dît  à quoi e lle avait employé son temps.  Elle 

faisait  une particulière estime des re ligieuses qui sont 

soigneuses de le bien employer,  et nous disait  

quelquefois que les dames du monde et les riches sont 

ordinairement lâches au t ravai l,  mais  que les servantes  

de Dieu se doivent tenir comme pauvres en sa maison,  

et par conséquent aimer le t ravail.   

 L 'amour que cette Bienheureuse Mère avai t à la  

sainte pauvreté re ligieuse étai t  cause qu 'elle n 'agréait  

point que l 'on fît  des présents de grands prix aux 

personnes riches,  disant qu ' il  n 'appartenait pas aux 

pauvres petites rel igieuses de fai re des présents aux 

grands de ce monde,  sinon quelque chose de piété et  

dévotion qui fût propre et bien fait ,  pour leur 

témoigner le respect que l 'on leu r porte; qu ' il  falla it  

garder et conserver le bien pour le distr ibuer aux 

pauvres dans leurs nécessités.   

Une fois cette Bienheu reuse Mère sut qu 'une de nos 

supé-  
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rieures avait fait  quelques présents à  un évêque .  d 'une 

valeur assez notable,  e lle lui en écrivit ,  avec son zèle  

ordinaire,  les paroles suivantes: «  J 'a i appris,  ma chère 

fille,  que vous avez fait  un rare présent à Monseigneur 

votre prélat;  je vous confesse naïvement que cel a m'a 

déplu,  pour être totalement contrai re à l 'espr it  

d 'humilité et de pauvreté; non que je désapprouve que 

l 'on fasse quelquefois des présents aux personne s 

auxquelles on doit de la reconnaissance,  mais il  f aut  

que cela soi t  selon que le Coutumier  l 'ordonne.  Si vous 

vouliez faire quelque présent à Monseigneur vo tre 

prélat,  i l  lui fa lla it  fa ire un beau voile de cal ice pour 

sa chapelle ou une belle mitre; cela  nous le faisons 

bien céans,  mais des raretés d 'orf èvrerie,  certes,  ma 

chère fi lle,  ce sont des présents de princesses.  Or sus, 

une autre fois il  n 'y  faut pas retourner,  votre maison 

n 'a pas encore son revenu,  et i l  y  a quantité de pauvres 

dans l ' Institut auquels l 'aumône serait  bien employée. 

Enfin, croyez-moi,  ma chère fille,  mortifions bien la 

nature qui a aversion à tout ce qui  l 'abaisse; faisons 

paraît re,  par notre humilité,  que nous sommes pauvres, 

et que,  par conséquent,  nous n 'avons pas ni le de quo i, 

ni l ' industrie de faire des présents de valeur au x 

riches,  sinon de quelque dévotion qui doit êt re toute 

notre richesse; pour  le reste,  tenons-nous petites,  et 

mangeons notre pain avec les pauvres de Jésus -Chris t:  

ce sont de ces amis-là dont nous aurons  affaire dans 

les tabernacles éternels.  Oh!que les  v rais pauvres y 

seront riches!  »   

Une des communautés de notre Insti tut envoy a une 

fois à cet te digne Mère une bague pour off rir a feu 

Monseigneur de Genève,  parce qu ' il  é tait  frère de no tre 

Bienheureux Père,  et que cette bague leur avait été 

donnée par une prétendante,  et n 'était  pas achetée du 

bien de la maison; elle ne laissa  p as de la leur 

renvoyer avec une cordiale excuse,  si  elle ne faisait  

pas ce qu 'elles avaient  dési ré; que,  croyant que cette  

bague était   
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un peu de trop haut prix,  elle craindrait  de c ontrevenir  

à la pauvreté e t s implicité religieuse,  en faisant ce  

présent.   

Cette Bienheureuse Mère lisait  les let tres e t écr ivait  

avec une allégresse et soin  particuliers à nos 

monastères pauvres,  et nous disa it  quelquefois: «  Mon 

Dieu,  que ces fi lles sont  heureuses d 'être dans 

l 'occas ion de pratiquer effectivement leurs vœ ux ! Je 

remarque,  ce me semble,  que les pauvres monastères  

ont toujours une richesse par ticulière de dévotion, de 

joie et de bonté.  » Elle les encourageait fort par ses 

lett res à s 'enrich ir de ce trésor de pauvreté,  et leur  

répétait  souvent l 'avis qu 'elle a donné dans ses 

Réponses ,  que les supérieures qui sont en des 

monastères pauvres ne par lent qu 'à fort peu de 

personnes de leur pauvreté,  et  seulement à ceux qui y 

pourront remédier; «  car,  disait-elle,  on ne se plaint 

pas de ce que l 'on aime.  » Quand elle voyait de nos 

pauvres maisons s 'affect ionner à n ' importuner 

personne,  mais à travai ller  pour gagner leur vie,  elle 

les eût voulu mettre dan s son cœur,  et écrivant à  

d'autres,  elle les leur donnait pour exemple,  disant 

qu ' il  fait  s i  bon voir les épouses de Dieu,  comme 

vraies pauvres,  travailler à l 'exemple du grand Apôtre 

pour gagner leur pauvre vie.  Elle priait  les supérieures 

qui étaient dans de pauvres monastères,  que si e lles 

s 'adressaient à quelques autres pour ê tre secourues,  et 

qu 'on leur répondît un peu fortement et avec refus,  

elles en eussent une double joie,  parce que c'était  une 

dépendance précieuse de leur pauvreté d 'être re jetées.   

Elle écrivit  à une supérieure un peu avant de  partir  

pour son dernier voyage de France,  ces paroles: «  Je 

vous conjure,  ma très -chère fi lle,  correspondez à votre 

pauvreté selon toute l 'étendue de cette grâce; fa ites 

que vos filles aiment à voir que leur sacristie,  leur 

dortoir,  leur roberie,  leur réfectoire ressentent la  

pauvreté; gardez-vous de fai re des dépenses inutiles,  

ni des enjolivements dans votre maison; employez 

humblement votre peu à l 'entretien de vos Sœurs.  »   
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Cette digne Mère nous a dit  souvent q u 'elle avait de 

la consolation de voir par toutes les lettres qu 'elle 

recevait de l 'état de nos maisons,  que généralement la 

pauvreté est dans l ' Institut,  n ' y  ayant encore qu 'une ou 

deux maisons entièrement rentées et bâties.  Elle nous a 

dit  souvent dans l 'occasion d 'écrire  aux monast ères  

plus pauvres,  « que le soin que nos chères Sœurs de 

Crémieux avaient eu de cacher leur pauvreté aux 

hommes et de travailler  soigneusement,  se joignant 

ainsi aux desseins de Dieu qui les laissait  pauvres,  

avait a tti ré sur e l le les  bénédictions du ciel,  et que ce 

monastère- là s ' éta it  re levé insensiblement de la très-

grande pauvreté où il  était ,  et  que leur bâtiment avait 

été fai t  en part ie,  parce qu'elles  avaient  cherché  

premièrement le royaume de Dieu et sa justice  le reste 

leur ayant é té donné.  »  Elle écrivait  une fois à  un 

révérend père Jésuite: «  Nous ne nous plaignons 

jamais de la pauvreté,  c 'est le trésor  le plus précieux 

des servantes de Dieu.  »   

Cette digne Mère,  jugeant q ue deux de nos maisons 

qui ne sont pas en lieu pour faire  des fondations, 

pouvaient commencer à pratiquer cet art icle de la 

Constitution,  quand on est bâti et ren té de recevoir  les  

f i l les par charité ,  elle les en avert it  soigneusement 

avec des paroles fort  puissantes,  en écrivant aussi au 

Père spiri tuel,  le conjurant d 'y  prendre g arde,  et que 

l 'abondance des biens de la terre serai t  grandement 

contraire à la perfection d 'esprit ,  à laquelle les fi lles 

de la Visi tat ion sont appelées; e t,  comme elle a mis 

dans ses Réponses ,  elle avait grande consolation qu 'en 

ce point cette maison eût  devancé la  règle,  ayant reçu 

bon nombre de filles sans dot.  Je me souviens que, 

l 'année 1640,  cette digne Mère écriv it  trois ou  quatre 

fois,  avec une très -humble instance à nos Sœurs de 

Crémieux,  pour les conjurer de recevoir une vertueuse 

fille de Bourgogne,  réfugiée,  qui n 'avait rien du tout, 

et leur disant qu 'elle leur fa isait  ce tte  demande à mains 

jointes,  et si  je ne me tromp e,  il  y avait dans une de 

ses lett res,  ces paroles: «  Imaginez-vous,  ma chère  
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fi l le,  que je suis à genoux devant vous,  et vous 

demande à mains jointes la place pour cette pauvre 

fille.  »  La bonne Mère de Crémieux lui écrivit  que son 

humilité leur avait t iré les larmes des yeux,  et qu 'elle 

avait tant fait ,  qu 'elle avait obtenu licence de recevoir 

cette bonne fille;  de quoi notre Bienheureuse Mère 

témoigna la joie à quelques Sœurs qui étaient dans sa 

chambre; el le f it  même écrire une lett re de g rand merci  

avec des termes du tout cordial,  et leur dit  que cette  

pauvre fille serai t  chez el l e la f i lle de la Sainte 

Vierge,  et un aimant pour attirer sur leur maison les 

bénédictions du ciel.  A cette occasion,  une Sœur d i t  à 

cette digne Mère qu 'elle avait eu quelque pensé e de ce 

que Sa Charité avait tant fait  d ' instan ces à  nos Sœurs 

de Crémieux,  pour recevoir cet te pauvre fil le sans dot,  

et qu 'elle poursuivait pour avoir cel le de notre chère  

Sœur de Prâ,  dont le bien est aussi ruiné par  les 

guerres.  Cette Bienheureuse Mère  se  mit bénignement 

à sourire,  et répondit «  qu ' il  fallait  considérer que ma  

Sœur de Prà avait des fonds que la guerre n 'emporte 

pas,  si  bien elle les ruine pour un temps,  et qu 'elle 

avait un oncle riche à l 'abbaye de Saint -Claude; qu ' il 

ne fallai t  pas user de complaisance envers les riches,  

qu ' il  valait  mieux se tenir en pouvoir de faire la  

charité aux pauvres filles qui avaient de bons talents et 

bonne volonté.  »   

Nous avons parlé ci -dessus de la pauvreté que notre 

Bienheureuse Mère a pratiquée ès fondati ons,  surtout 

en celles de Bourges et de Paris,  singulièrement en 

cette dernière; elle dit  à ce sujet qu 'elle avait une 

grande suavité de ne point s 'embesogner ni manifester  

sa pauvreté; «  nous laissions,  ajoutait-e lle,  

tranquillement croît re ce rosier nouv eau avec les 

épines de maintes diset tes qui nous piquaient assez 

sensiblement,  mais nous donnaient grandes espérances  

que les roses en seraient plus belles.  »   

Lorsque cette Bienheureuse Mère allait  en vo yage, 

et qu 'elle  
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étai t  contrainte de loger en des mai sons séculières,  on 

la mettai t  toujours par respect dans les plus bel les  

chambres de parade; même on lui disait  quelquefois 

qu 'on la mettait  dans la même chambre où le roi avait 

couché,  et qu 'on la servait avec les mêmes meubles qui 

avaient servi à  Sa Majesté; ce qui lui déplaisait  

extrêmement,  et étant le soir dans ces chambres de 

parade,  elle plia it  avec sa compagne les grandes 

couvertures de soie,  e t se cou vrait  de ses habits;  

d 'autres fois,  elle se couchait  dans le pavillon,  faisait  

coucher sa compagne au grand lit ,  et  lui disait  :  «  Pour 

Dieu,  levons-nous demain de bon matin,  pour nous en 

aller et  nous ôter de parmi cet  apparat mondain.  »  Elle 

témoignait beaucoup plus de contentement de coucher 

en des méchants logis,  sur la  paille ou sur les feuilles,  

comme elle a été parfois contrainte de faire,  plutôt que 

de coucher dans des g randes chambres tapissées,  et  sur 

des lits mollets.  Nonobstant son âge et sa dél icate 

complexion,  elle n 'a jamais voulu sou ffrir qu 'on lui ait 

porté un lit  en voyage,  ni d 'avoir u n cheval de bagage,  

ains une seule petite casset te que l 'on mettait  d ans la 

li t ière pour tenir ses livres,  papiers e t un peu de linge 

pour se changer,  et disait:  «  Que les bonnes religieuses  

doivent,  à l 'exemple de saint Paul,  être contentes  

comme elles se  trouvent.  »   

Elle a dit  souvent que la plus grande peine qu 'e lle 

ait  eue en religion a été de se soumettre à l 'obéissance 

de ses supérieures qui la faisaien t tra iter avec quelque 

singularité,  à cause de ses  i nfirmités e t de sa t rès -

délicate complexion jointe à son âge et au grand 

travail qu 'elle supportait .  Quand elle a changé de 

supérieures,  pour faire voir qu 'elle se tenait pour une 

pauvre et simple religieuse qui ne veut rien avoir sans  

permission,  elle leu r montrait  tout le peu qu 'elle avait 

pour son usage; et cette dernière fois,  lorsque notre 

très-honorée Mère de Blonay fut arrivée,  elle lui 

montra jusqu 'aux papiers de ses protestations de foi e t 

prières qu 'elle portait  dans un petit  sac pendu à son  
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cou,  lui disant s ' i l  lui plaisait  de les voir,  et lui 

demandant permission de les garder,  et une petite 

image de Jésus,  Marie,  Joseph,  qu 'elle tenait toujours 

dans ses règles; et t irant la layette de sa table,  elle  fit  

voir qu 'elle n 'avait rien qu 'un petit  bout  de taffetas 

vert,  dont elle s 'essuyait les yeux quelquefois.   

Allant par nos maisons,  on lui préparait  souvent un 

agenouilloir avec des coussins,  au chœur; jamais elle 

ne s 'en voulut servir:  «  Otez cela,  mes Sœurs,  disait -

elle  ;  où est la pauvreté?  » et s ' est  toujours agenouillée  

à p late terre.  Deux ans avant son bienheureux décès,  

l 'âge la  rendant fort pesante,  en sorte qu 'elle avait  

peine à se lever lorsqu ' elle était  ass ise à terre dans le 

chœur,  on lui voulut donner un coussin de plume, 

lequel elle ne voulut point souffrir,  mais co ndescendit 

à se servir d 'un petit  coussin de méchante to ile noire, 

plein de pai lle.   

Je crois que nous avons fai t  voir  ci-dessus,  en 

parlant de sa charité envers le prochain,  comme  quoi 

elle n 'a imait pas seulement la  pauvreté,  a ins aussi les 

pauvres,  et prenait la patience d 'ouïr leurs doléances,  

leur faisant tout le bien qu 'elle pouvait,  conduite d 'une 

parfai te et discrète chari té .  Lorsqu 'à la fin  des saisons 

elle a lla it  voir à la roberie,  étant supérieure,  les habits 

et souliers que les Sœurs rendaient,  e l le recommandait 

fort aux officières de lui conserver  tout ce qu 'elles 

pourraient,  sans préjudice de la communauté,  pour les 

pauvres,  et voulait  que les souliers qu 'on leur donnait , 

fussent raccommodés.  Si on l 'eût laissée fai r e,  une 

fois,  au gros de l 'h iv er,  elle voulait  dévêtir sa tunique 

pour la donner à une pauvre femme.  

D'ordinaire,  avant la fê te de la Présentation de 

Notre-Dame, jour que nous faisons le renouvellement 

de nos vœux, cette digne Mère pria it  les Sœurs de bien  

regarder si  e lles n 'avaient r ien pour leur usage que le 

juste nécessai re,  et faisai t ,  en ce temps -là,  la visite par 

toutes les cel lules des Sœurs,  pour voir  si  elles  

n 'avaient rien de superflu.  Elle avait une  telle aversion 

que celles qui ont fait  vœu de pauvreté eussent la 

moindre chose  
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superflue,  que lorsque,  par son âge, elle ne put plus 

s 'occuper à la couture,  elle rendit à  la Sœur qui a le 

soin des ouvrages,  les aiguilles qui étaient en sa 

pelote,  et nous savons,  très-assu rément,  que les 

derniers scrupules,  en la fine extrémité de sa vie,  ont 

été d 'avoir gardé des épingles inutiles à sa pelote.  



 

 

 

 

 

CHAPITRE  XV. 
 

 

DE SON AMOUR A L'OBÉISSANCE. 
 

 

Saint Jean Climaque estimait grand celui qui 

renonçait à l 'or  et à l 'argent; mais i l  est ima it comme 

saint celui qui se dépouillait  de sa propre volonté; à 

son dire,  nous devons estimer que notre Bienheureuse 

Mère est grande et sainte; car il  n 'y  a rien à quoi elle 

ait  renoncé si pleinement,  si  absolument et si 

parfai tement qu 'à elle-même et à sa propre volonté.   

L 'on a pu remarquer cette véri té,  quasi en toute la 

suite de sa vie e t de ses act ions; aussi le ciel lui fit  

savoir,  ainsi que nous l 'avons dit  ci -dessus,  qu ' il  la 

destinait  à ê tre  une victime sacrif iée par l a parfaite 

obéissance.  Oh! combien le désir d 'être dirigée lui a 

fait  jeter de soupirs et de larmes devant la divine 

Majesté,  pour obtenir un conducteur! et l orsque,  par 

une méprise innocente,  elle se mit sous  un directeur 

qui n 'était  pas celui à qui Dieu avait donné ses 

lumières pour sa conduite,  avec quelle f idélité lui 

obéissait -el le,  et contre tous ses a tt raits intér ieurs e t 

tous ses propres sent iments! Mai s après que le c iel  

l 'eut rangée sous la conduite d e notre Bienheureux 

Père,  qui pourrait  exprimer  la perfection de son 

obéissance qui a toujours été obéissance religieuse,  

puisqu 'elle était  vouée! Notre Bienheureux a dit 

qu 'entre toute cette multitude d'âmes qui demandaient 

sa direction et suivaient ses avis,  i l  n 'en avait jamais 

trouvé une qui égalâ t notre Bienheureuse Mère en la  

perfection de l 'obéissance.   
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Je crois avoir oublié de dire en son lieu,  qu 'au 

second voyage que notre Bienheureuse Mère f it  en 

Savoie,  durant son veuvage, pour venir conférer de son 

âme avec notre Bienheureux Père,  i l  lui avait marqué 

le jour qu ' il  se trouverait  à Sales,  où il  l 'allait  

attendre: or,  i l  arriva que,  pour quelques légitimes et  

pressantes occupations de ses affai res,  el le fut  

contrainte de parti r deux jours plus tard qu 'e lle ne 

pensait;  étant en chemin et à cheval,  elle faisait  de fort  

grandes journées pour regagner le temps,  et voyant 

qu 'elle ne pouvait,  nonobstant sa diligen ce,  arriver au 

jour qui lui étai t  marqué,  elle marcha toute une nuit, 

quoiqu ' il  plût e t fît  de grands tonnerres,  Notre 

Bienheureux Père fut ravi de ce tte  obéissance,  e t lui 

demandant pourquoi elle s 'é tai t  f at iguée de la sorte :  

«  je ne croyais pas,  dit -elle,  qu ' il me fût loisible de 

prendre aucun prétexte pour m'exempter de ce que 

vous m'aviez ordonné,  d 'arriver aujourd 'hui.  »Alors le 

Bienheureux lui apprit  combien il  voulait  que son 

obéissance fût libre,  «et qu 'e lle devait plus aimer  

1 'obéissance que crain dre la désobéissance,  plus 

regarder à la douceur de  ses intentions qu 'à la rigueur 

de ses paroles dans de tels rencontres .  »   

Une fois,  no tre Bienheureux Père parlant à cette 

digne Mère en discours familiers,  de la vertu 

d 'obéissance,  i l  lui dit:  « Vous ne  m'avez jamais  

désobéi en rien que ce soit ,  qu 'en la condescendance 

que vous fîtes à nos deux prem ières  filles  »  (nous en 

avons dit  l 'h istoire ci -dessus).  Soudain cette digne 

Mère se jeta à genoux avec abondance de larmes,  

disant qu 'elle avait fait  naufrag e au port.  Le 

Bienheureux la fit  lever et la consola,  admirant 

combien cette âme était  sensible à la douleur pour la 

moindre fau te contre l 'obéissance.   

Non contente d 'écrire ès tablet tes de son cœur les 

avis qu 'elle recevai t de notre Bienheureux Père,  ell es  

les mettait  encore par écr it ,  et  fa isait ,  dans s on petit  

l ivret,  des extraits des points princi paux de ses le ttres,  

pour les avoir toujours devant les  
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yeux,  et diriger tout son extérieur e t encore plus son 

intérieur,  par l 'obéissance.  Nous avons trouvé que,  p ar 

une obéissance encore inouïe,  elle pria notr e 

Bienheureux Père de faire un  commandement à son 

esprit ,  pour l 'arrêter en l 'oraison; en voici les propres 

mots,  écrits de la main de l 'un et de l 'autre: «  Je ne 

suis pas maî tresse de mon esprit ,  dit -elle,  lequel,  sans  

mon congé,  veut tout voir et ménager ; c'est pourquoi je 

demande à mon très-cher seigneur l 'aide de la très -

sainte obéissance,  pour arrêter ce misérable coureur,  

car il  m'est avis qu ' il  craindra le commandement 

absolu.  »Notre Bienheureux Père lui  écrivit  sur le 

même feuillet ces mots: «  Cher esprit ,  pourquoi 

voulez-vous pratiquer la partie de Marthe en l 'oraison, 

puisque Dieu vous fait  entendre qu 'il  veut que vous 

exerciez cel le de Marie? Je vous commande donc 

simplement que vous demeuriez en Dieu ,  ou auprès de 

Dieu,  sans vous essayer de rien faire,  et s 'en vous 

enquérir de lui de chose quelconque,  sinon à mesure 

qu ' il  vous excitera; ne retournez nullement sur vous -

même, ains soyez là auprès de lui .  »Ne voilà-t-il  pas  

aller bien avant dans l 'obéissance? Il  faudrait  que le 

bon Ange de cette sain te vînt nous déclarer avec que lle  

perfection elle a prat iqué ce commandement.   

Cette Bienheureuse Mère a toujours été entre les 

mains,  non  seulement de notre Bienheureux Père,  mais 

de ses autres supérieurs,  co mme le serviteur fidèle de 

l 'Évangile,  allan t et venant en tant de divers lieux, 

selon que l 'obéissance lui ordonnait,  et lorsq ue les 

hommes y voulaient mett re des obstacles,  la force de 

son obéissance se jouait à les rompre.  Une fois, 

lorsqu 'on craignait qu 'une autorité souveraine la re tînt,  

si  el le a lla it  fonder une de nos maison s dans une 

certaine ville,  elle dit  avec une grande fermeté,  que, 

pour ce point,  i l  ne fallait  point y  avoir d 'égard,  que 

rien ne la pouvait jamais arrêter hors d 'Annecy,  que 

l 'obéissance; et que quand on lui ferait  bâtir une tour 

pour la tenir enfermée,  s i  son supérieur lui mandait de 

s 'en revenir,   
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elle  croyait que Dieu lui donnerait  la  force et 

l ' industrie pour rompre les murailles et aller obéir.   

En tous les voyages qu 'e lle a fai ts,  elle n 'a jamais 

voulu qu ' i l  y  eût de sa volonté,  mais  que,  purement et 

simplement,  l’on fît  voir au supérieur la nécessité de 

lui commander d 'a ller,  af in  qu 'eux-mêmes jugeassent,  

se tenant dans une totale indifférence de ce qu ' il  leur 

plairai t  d 'ordonner,  sans qu 'elle voulût donner  aucun 

mouvement à leur volonté ni pour ni contre. 

Lorsqu 'elle était  en son voyage de Lorraine,  

s 'apercevant que l 'on écrivait  à  Monseigneur de 

Genève pour la faire passer à Paris ,  et craignant qu ' il 

la remît à faire ce qu 'ell e jugerai t  à propos,  elle le 

prévint,  le conjurant très -humblement de lui ordonner, 

en paroles expresses,  ce qu ' il  plaira it  à sa seigneurie  

qu 'elle fit ,  et  qu ' il  ne la laissât point à la disposition 

d 'elle-même. Étant une fois demandée en quelqu 'un de 

nos monastères,  pour quelques semaines,  feu 

Monseigneur de Genève l ' in terrogea sur ce que lui 

disait  le cœur de ce voyage,  à quoi e l le répondit: 

«  Monseigneur,  je  ne l 'ai  point consulté,  et quand je 

l 'aurais fai t ,  i l  n 'a rien à me répondre,  sinon que je 

dois obéir.  »  Pour le dernier voyage  de France,  où e lle  

a laissé sa précieuse vie,  i l  ne peut se dire avec quelle 

démission d 'elle-même elle s 'y  est comportée.  E lle 

écrivait  toujours à notre très -digne madame de 

Montmorency,  que ce lui serait  un bonheur et joie t rès-

grande de la revoir,  mais  qu 'elle ne pouvait dire une 

seule parole là-dessus,  sinon qu 'elle ferait  ce qu 'on lui 

commanderait .  Et notre très -chère Sœur Marie-Hélène 

de Chastellux,  alors Supérieure à  Moulin s,  l 'ayant 

priée de faire voir à Monseigneur de  Genève la 

nécessité de ce voy age,  cette digne Mère lui f it  

réponse de l 'en excuser,  qu 'elle n 'avait garde de 

prévenir l 'esprit  de ses supérieurs,  ajoutant: « Je vous 

assure,  ma très-chère f ille,  que j 'ai  un d ésir infini que 

le peu de temps qui me reste de vie soit  entièrement 

employé et dirigé par la sainte obéissance.  »   
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Lorsqu 'elle éta it  en voyage,  elle regardai t fort  

souvent, selon les rencontres,  les paroles p ortées par  

son obédience,  afin  de s 'y  tenir ric -à-ric.  En ce dernier  

voyage,  la compagne de cette Bienheureuse Mère,  

notre chère sœur Jeanne-Thérèse Picoteau,  écrivit  de 

Paris,  à notre très-honorable Mère de Blonay,  qu 'elle 

la conjurait  de s 'abstenir de pr ier,  dans ses lett res,  

notre Bienheureuse Mère d 'abréger son voyage le plus 

qu 'elle pourrait ,  parce que,  la regardant comme sa 

supérieure,  el le avai t connu que cela faisai t  peine à 

cette Bienheureuse,  qui craignait de s 'arrêter tant soit  

peu,  contre son in tention.  Dans ce même voyage,  cette 

digne Mère écrivit  de sa main,  à notre tr ès-honorée 

Mère,  ces paroles : «  Ma très-chère et toute bonne 

Mère,  mandez-moi clairement votre intention,  et 

croyez que si l 'obéissance veut  que je m'en retourne à  

Annecy, au retour de Paris,  que je le ferai n onobstant 

l 'h iver,  quoique l 'œuvre pour laquel le je suis venue ne 

soit pas achevée; mais,  grâce à mon Dieu,  je ne veux 

m'attacher qu 'à l 'obéissance.  »   

L 'honneur,  l 'amour et le respect que cette 

Bienheureuse por tait  à ses supérieurs ne se peut 

exprimer,  et avait une affec tion non pareille que 

l ' Institut portât une révérence toute sacrée à 

Messeigneurs les prélats,  nos vrais et légi times 

supérieurs.  Elle avait un respec t de soumission et de 

confiance inexplicable pour Monsieur notre très -

honoré Père spiri tuel,  ce qui lui fa isait  prendre la 

liberté de l ' importuner en plusieurs petites occurences.  

Elle disait  qu 'entre les bénéfices dont elle rendait 

grâce à  Notre-Seigneur,  elle le  remerciait  de lui avoir  

donné un supérieur si  bon et d 'un abord si accostable,  

qu 'elle pouvait recourir à lui pour toutes choses un peu 

extraordinaires,  et qu 'ainsi elle vivait  avec plus de 

repos dans la conduite de l 'obéissance.  Le respect 

religieux s'ét endait encore envers  ses supérieures 

auxquelles elle rendait une déférence et respect non 

pareils;  et dès qu 'elle éta it  déposée,  vous eussiez dit  

qu 'elle n 'avait jamais commandé, tant elle savait  

parfai tement obéir;  ne voulant point  
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de liberté que celle qui se t rouve dans la sujét ion de 

l 'obéissance,  e lle demandait soigneusement congé po ur 

tout ce qu 'elle voulait  fai re.   

Lorsque notre très-bonne et chère Mère de Châtel  

fut élue en ce monastère,  notre Bienheureuse  la pria 

instamment de l 'exercer en la vertu  d 'obéi ssance,  lui 

représentant qu ' il  y avait si  longt emps qu 'elle 

commandait aux au tres,  qu 'elle craignait de n 'avoir 

point cette vertu qui fait  les religieuses re ligieuses;  

elle lui disai t  donc: «  Ma chère Mère,  voilà beaucoup 

de lettres auxquelles je dois répo ndre,  ordonnez que je 

fasse réponse aujourd 'hui  à celle-ci,  et demain à celle -

là,  et a insi,  donnez-moi matière de vous obéir.  »  Elle 

trouvait d 'autres petites inventions,  afin  qu 'on lui 

commandât,  et faisa it  un tel état  des avis de sa 

supérieure pour sa di rection intérieure,  qu 'elle mettait  

en écrit  ce qu 'elle lui disait  pour son âme, et portait  

toujours sur elle quelques avis que notre très -honorée 

Mère de Châtel lui avait donnés à son instante prière.   

Lorsque notre très-honorée Mère de Blonay fut 

arrivée céans,  cette digne Mère,  après lui avoir rendu  

un compte fidèle de son intér ieur,  et singulièrement de 

ce qui s 'était  passé depuis le décès de notre très -chère 

Mère de Châtel,  elle la conjura à mains join tes de la 

diriger selon la lumière que Dieu lui don nerait  pour 

son bien. Avant donc de partir pour  son voyage de 

Moulins,  elle lui dit  en abrégé l 'état présent de son 

intérieur et sa disposit ion,  la suppliant de lui donner 

une pratique spirituelle à laquel le el le se pût attacher  

le long du voyage; elle  la supplia aussi de lui donner 

le livre qu 'elle jugerait  plus à p ropos qu 'elle l ût 

jusqu 'à son retour, afin  que, faisant ces pratiques 

intérieures et extérieures,  e lle  se tînt,  absente comme 

présente,  sous sa  direction et conduite.  Notre chère 

Mère la contenta en ses désirs;  de quoi cette 

Bienheureuse témoigna un grand contentement,  e t que 

cela était  vér itablement selon son besoin,  et voulait  

que sortant de la maison, notre chère Mère lui donnât 

sa  
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bénédiction; l ' en suppliant amiablement,  et en en 

recevant le refus avec humilité,  disait:  «  Hé bien! ma 

chère Mère,  je la recevrai en esprit .  »   

Cette Bienheureuse Mère désirait  extrêmement que 

notre Congrégation fît  profess ion d'une très-parfai te  

obéissance ;  e lle par lai t  souvent de cet te vertu,  et 

recommandait fréquemment à nos Sœurs les 

supérieures de grandement affermir leurs fil les en la 

pratique de l 'obéissance,  selon les conditions que la 

Constitution marque.  Elle  écrivai t  une fois à notre 

très-honorée Mère de Blonay: «  Procurez que vos fil les  

se rendent de plus en plus parfaitement obéissantes.  

C'est en quoi nous tâchons de bien établir nos novices;  

et je pense que s i je les voulais au ciel,  e lles  s 'y  

élèveraient,  et si  je les voulais au centre de la terre,  

elles s 'y  approfondiraient.  »   

Une de nos chères Sœurs d 'Autun écrivit  à cet te 

digne Mère,  que l 'on mettait  à son choix de retourner à 

notre maison de Moulins,  d 'où e lle étai t  professe,  ou 

de demeurer à Autun,  e t qu 'elle ne savait que faire là -

dessus; qu 'ayant sacrifié toute son âme à l 'obéissance,  

elle n 'avait plus de jugement pour rien  discerner pour 

elle -même, ni faire un choix, se trouvant également 

prête d 'al ler et de venir.  Notre Bienheureuse baisa 

deux ou trois fois cette lett re,  disant:  «  Bénite de Dieu 

soit ce tte fi l le,  qui n 'a point de volonté; si  e lle fa isait  

maintenant des mir acles,  j 'y  a jouterais une facile 

créance.  »  Elle lui écrivit  pour la conjurer de 

persévérer en ce tte démission de soi -même, disant que 

«  quiconque s'est voué à l 'obéissance,  et pa r après se 

mêle de soi-même, de son emploi, de son séjour ou de 

sa direction,  i l  se retire de son vœu, et après ê tre mort  

pour Dieu,  se laisse ressusciter misérablement par  

l 'amour-propre,  pour vivre en so i-même.  »   

Enfin cette Bienheureuse pouvait bien parler de ses  

victoires,  car el le a é té très-obéissante en tous temps 

et condit ions,  séculière,  religieuse et supérieure,  en 

qualité d ' inférieure,  saine et  
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malade,  dans ses voyages et en la maison,  aux petites 

et aux grandes choses,  en l ' in térieur  et en l 'extérieur,  

pour autrui et pour elle-même, en la vie et en la mor t;  

car,  comme on lui demandait ce qui lui plaisait  que 

l 'on fît  de son corps après son décès,  el le  répondit 

qu 'elle n 'avait rien à ordonner là -dessus,  qu 'elle était  à  

l 'obéissance de ses supérieur s e t du monastère  

d 'Annecy; et  comme madame la duchesse de 

Montmorency la pria de laisser à Moulins no tre chère  

Sœur Jeanne-Thérèse,  sa compagne, elle fit  la même 

réponse,  qu 'elle étai t  sans aucun pouvoir d 'or donner, 

qu ' il  fallai t  s ' adresser aux supérieurs  et à la supérieure 

d 'Annecy,  d'où cette chère Sœur est professe.   

 



 

 

 

 

CHAPITRE  XVI .  
 

 

DE SON AMOUR A LA PURETÉ. 

 

 

Je ne sais bonnement que dire sur ce tro isième vœu, 

hormis ce que notre Bienheureux Père a  écri t:  «  Que la 

virginité de cette sainte veuve,  réparée par l 'humilité,  

étai t  plus excellente qu 'une virginité moins humble,  et 

qu 'elle mérite véri tablement d 'êt re  associée à cette  

honorable troupe de saintes veuves,  aussi dignes d 'être 

honorées que le sacraire  de Dieu.  »  Pendant le temps 

qu 'elle a été et fil le e t mariée,  possédan t une beauté et 

une grâce fort att rayante,  son innocence,  sa modestie 

et la majesté de son visage,  tenaient les plus  

licencieux dans la retenue,  proche d'elle.  Dès qu 'elle  

fut veuve,  son cœur fut le jardin clos par le sacré v œu 

de chasteté,  et entouré d 'un e haie d 'épines,  .de 

mortifications et d 'exercices de vertus.  Notre 

Bienheureux Père disait  que c'était  une tour d' ivoire, 

tant elle é tai t  pure e t propre à faire de son chaste cœ ur 

le trône du pacifique Salomon.  

Demeurant veuve,  jeune et belle,  elle  renonça à tout 

ce qui f latte les sens; le seul pourparler des seconds 

mariages lui éta it  en horreur; toutes ses amit iés étaient  

franches,  rondes,  naïves,  sincères,  mais saintes et san s 

familiari tés.  El le avait gravé fortement en s on cœur,  et 

portait  en son peti t  l ivret,  que la Sainte Vierge,  

Abbesse de son couvent intérieur,  dont nous avons 

déjà parlé,  avait craint,  voyant un Ange en fo rme 

humaine,  parce qu ' il  la louait;  à son exemple,  elle eût 

craint un homme, encore qu' il  lui eût  apparu en forme 

angélique,  s ' i l  l 'eût louée  
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et caressée.  Elle s 'était  fa it  écrire par notre  

Bienheureux Père les marques pour connaître les  

fausses amitiés d 'avec les bonnes,  et avait fort cette  

sentence: L'amitié de ce monde est ennemie de D ieu.  

Parlant une fois en confiance avec feue notre très -

honorée Mère Favre,  e lle lui dit  qu 'el le ne se souvenait 

pas d 'avoir jamais eu un mot à dire en confession,  

touchant la chasteté,  et qu 'en cela e lle prenait grand 

sujet de s 'humilier,  voyant sa faible sse; et que sans 

doute,  si  elle eût été forte,  Dieu eût permis qu 'elle eût 

été at taquée de cet te tentation,  aussi bien que de 

plusieurs autres; qu 'elle avai t grande compassio n aux 

âmes qu 'elle  en voyait travai llées,  et un soi n 

particulier à prier pour elle s et à les aider et consoler.  

Elle reconfirma la même chose,  en rendant compte à 

notre très-honorée Mère de Blonay, avant son dé part 

pour Moulins,  lui disant qu 'elle avait été at taquée de 

toutes sortes de tentations,  excepté de celles contre la 

pureté.  Elle dit  une fois «  que la cellule,  la retra ite,  la  

mortification et l 'oraison sont les grands corps de 

garde de l 'âme chaste,  et qu 'une vraie rel igieuse ne 

doit regarder les plaisi rs du monde, de quelques sortes 

qu ' ils soient,  qu 'au travers de la cro ix de so n époux, 

c'est -à-dire avec un œil de dédain.  »   

Elle ordonnait que celles qui étaient travail lées 

contre la pureté,  en parlassen t fort peu,  et qu 'elles ne 

particularisassent aucune chose de leurs peines qu 'à 

leur confesseur,  et cela seulement quand elles auraient 

quelques scrupules.  Lorsqu ' il  se rencontrait  quelques 

avis pour la chasteté en ce qu 'o n lisait  à table,  elle les  

faisait  toujours passer,  disant que ces choses -là ne se 

devaient jamais lire en commun, ains seulement e n 

particulier par celles qui en  auraient besoin.  Elle dit  

une fois à une Sœur qui lui déclarai t  quelques peines 

sur ce sujet:  «  Ma fille,  prenez des ailes de c olombe et 

volez ès pertuis de la pierre  angulaire,  ès plaies de 

Jésus-Christ,  et tenez -vous là à recoi,  sans regard,  sans 

dispute,  et sans répondre un mot à votre ennemi.  Elle 

ne parlait  jamais guère sur telles  
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tentations; mais avec sa clarté d 'esprit  admirable ,  en 

quatre ou cinq mots elle comprenait  l 'avis  dont l 'âme 

qui lui parlait  ava it besoin.   

La parfaite pureté e t nette té de cœur de notre 

Bienheureuse paraissait  excel lemment dans 

l ' incomparable netteté et p ropreté qui reluisait  en son 

extérieur et en tout ce qu 'elle fa isai t .  Elle avait 

tellement chassé  de son cœur l 'amour humain par  le 

divin,  que ce digne cœur semblait  êt re de nature toute 

spirituel le,  purifié de tout ce qui n 'était  pas purement 

divin; et nous pouvons assurer d ' avoir vu cette 

Bienheureuse Mère parmi nous, ne vivant,  respirant et 

aspirant que pour l 'Époux céleste,  non -seulement en 

toute honnêteté et pureté,  mais en toute sainteté 

d 'esprit  de paroles,  de maintien et d 'action; ce qui 

rendait sa  conversation immaculée et angélique.  

 



 

 

 

 

CHAPITRE  XVII. 
 
 

DE SON AMOUR A L HUMILITE. 

 

 

Le révérend père Binet,  Jésuite,  ayant  vu à Paris,  en 

l 'année 1619,  notre Bienheureuse Mère supporter avec 

douceur et constance nonpareils  un mépris et  

abaissement de longue durée,  i l  dit  qu ' il  croyait qu 'elle 

étai t  professe de quatre vœux, et que le quatrième étai t  

l 'humilité,  demandant si  on  n'en faisai t  pas vœu en 

notre Congrégation,  et qu 'ayant vu la re tenue et  

profond rabaissement de notre Bienheureuse dans des 

occasions piquantes d 'humiliations,  i l  crut que 

l 'humilité éta it  notre quatrième vœu. Notre 

Bienheureuse lui répondit,  avec un dou x sourire : 

«  Mon très-cher Père,  je désire que nous pratiquions 

l 'humilité aussi exactement que si nous l 'avions 

vouée;  »  sachant cela,  nous joignons cette précieuse 

vertu à cel les des t rois vœux.  

Une âme gratifiée de Dieu en un degré éminent, 

depuis beaucoup d 'années,  et qui mène une vie 

conforme à ce qu 'e lle reçoit de sa  divine Majesté,  

écrivit  une fois à notre t rès -bonne Mère de Châtel,  en 

réponse de quelque chose qu 'elle l ui avait demandée,  

les paroles suivantes: «  Depuis environ vingt ans que 

Dieu m'a fait  connaître notre très -digne mère de 

Chantal,  sa bonté m'a toujours fai t  voir,  par vues 

d 'esprit  et  par expérience,  qu ' il  l 'avait  s ingulièrement 

et privativement choisie p our être,  en ce siècle,  un 

miroir et une représentation naïve de la vie cachée d e 

Jésus-Christ;  et pour vous parler s incèrement,  ma t rès -

chère Mère (et avec prières très -instantes que  
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je ne sois jamais nommée,  m'étant rendue indigne de 

toutes les grâces de  Dieu),  la première fois que j 'ou ïs 

parler de l 'Ordre Sainte -Marie,  je me trouvais fort 

excitée à pr ier pour son progrès; e t,  après la sainte 

Communion,  Jésus-Christ me fit  voir que,  lorsqu ' il 

prononça cette haute leçon: Apprenez de moi que je 

suis doux et  humble de cœur ,  i l  avait regardé d 'un 

regard d 'amour et d 'élection singulière notre Mère de 

Chantal,  laquelle alors je vis  en esprit  avec Jésus -

Christ humanisé,  dans un abîme d 'humilité,  cachée en 

Dieu.  »   

Voyons comme cette Bienheureuse a correspondu au 

regard et à l 'é lection de Dieu su r elle,  pour la très-

sainte humilité.  D'où provenait ce grand mouvement 

d 'esprit  dès son veuvage,  et ce dési r  incroyable d 'être 

instruite et guidée par un autre en la vie spiri tuelle et 

en la vertu,  sinon d 'une vraie et ver tueuse défiance de 

soi-même? Voici ses propres termes: «  Après que Dieu 

m'eut ôté M. de Chantal,  et que je me fus consacrée à  

sa bonté,  je conçus de grands regre ts en mon âme, déjà 

fort aff ligée par ma viduité ,  de la vanité en laquelle 

j 'avais coulé mes jours dans le monde; il  me sembla 

que ce malheur m'était  arr ivé,  parce que j 'éta is  

maîtresse de mes actions; dans les désirs extrêmes que 

j 'avais d 'avoir un directeur,  je disais à Notre-Seigneur, 

avec abondance de larmes: Mon Dieu,  cette ignorante 

errera,  s i  e lle n 'est inst ruite,  e t mon âme  plus faible  

que la faiblesse même, tombera de mal en pis,  si  votre 

Majesté ne me donne un maître et un soutien.  »   

Comme naturellement notre Bienheureuse Mère 

avait un grand courage et,  comme dit notre 

Bienheureux,  l 'humeu r impérieuse plutôt que tendante 

à l ' impériosité,  i l  fa llut que la grâce puissante abattî t  

en elle ce qui était  de la nature,  et,  certes,  i l  lui en 

coûta beaucoup; car Dieu lui apprit ,  dès la première  

année de son veuvage,  à se rendre sujette à toutes 

créatures pour l 'amour de lui;  i l  la  réduisit  chez un 

beau-père à prendre le t i tre de servante de la servante 

du logis,  plutôt que  
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celui de bel le-fil le;  el le éta it  sans  autorité quelconque, 

ses actions étaient épiée s et censurées,  ses paroles 

prises à contresens et mal interprétées,  ses bonnes 

œuvres contrôlées,  ce qu 'elle faisait  de plus 

indifférent,  blâmé; bref,  comme dit  un bon Père 

capucin,  nommé Père Mathias,  de Dôl e,  elle fit  là un 

noviciat plus long,  plus humi liant et plus mortifié,  

qu 'elle n 'aurait  fa it  aux Religions les  plus rigoureuses 

de l 'Église.   

Notre Bienheureux Père,  comme un sage directeur,  

secondant les desseins du Saint-Esprit  sur cet te grande 

âme, la t enait toujours dans une pure voie de 

l 'humilité,  et voulait  que son attention pr incipale fût à 

bien enraciner son cœur en cette ver tu.  D'abord,  il  lui 

apprit  que la veuve chrétienne est la  petite violette au 

jardin de l 'Église,  fleur basse,  qui n 'a ni coul eur ni 

odeur éclatante; tout est doux,  tout est  peti t ,  tout est  

médiocre: i l  disait  qu 'ayant perdu son mari,  elle avait  

perdu sa couronne; qu 'ayant perdu sa virginité,  e lle  

avait perdu sa gloire,  en sorte qu ' il  ne lui restait  r ien 

que sa petitesse et son abjection,  et i l  lui ordonna de 

s 'exercer,  non aux vertus pompeuses et éclatantes ,  

mais aux vertus convenables à sa viduité,  dont il  lui fit  

l iste: l 'humilité,  le  mépris  du monde et de soi -même, 

la simplici té,  l 'amour à l 'abjection,  les services des 

pauvres et malades; il  lui ass igna pour sa demeure le 

pied de la croix,  lui écrivant qu e sa gloire serai t  d 'être  

méprisée,  et sa couronne,  sa misère,  petitesse et  

abject ion.   

Des personnes fort spirituelles,  voyant cette sainte  

veuve avec de si hautes disposition s pour la vie 

spirituel le,  voulaient qu 'elle se  poussât à la vie  

suréminente; mais notre Bienheureux Père lui dit:  

«  Non, non, demeurez à filer le fi l  des petites vertus  

d 'humilité,  douceur,  mortification,  si mplicité et autres 

convenables aux veuves; qui vous dit  autrement,  

trompe et est trompé.  »  Ce Bienheureux voulut que 

cette digne Mère eût une telle soumission à la conduite 

et démission de soi -même, que, lui ayant une fois écrit  

sur quelques désirs qu 'elle  avait  
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qui étaient un peu ardents,  i l  lui fit  ré ponse que Dieu 

ne voulait  d 'elle que soumission en tout: «  Laissez-

moi,  dit-il ,  la conduite de vos désirs,  je vous les 

garderai soigneusement,  n 'en ayez nul soin  possible; 

possible aussi,  ne vous les rendrai -je jamais,  e t i l  ne 

serait  pas expédient que je vous les rendisse; assurez -

vous que je ne les emploierai pas mal,  j 'en dois rendre 

compte à Dieu.  »  Est-il  possible de voir une disciple 

plus démise d 'elle-même et plus soumise,  puisque son 

directeur gouvernai t  ses désirs,  et,  comme nous l 'avons 

dit  ci-dessus,  commandait à ses pensées? El le se tenait 

ainsi basse,  petite et humble comme un enfant faible, 

tenant la main de celui qui la conduisait  de la par t de 

Dieu,  sans lui demander seulement: «  Où me menez-

vous? » Elle disai t  plutôt,  avec l ' ardent saint Pau l,  

dans cette soumission saintement aveugle: Que vous 

plaît-il  que je fasse?  

Dieu ayant regardé l 'humilité de sa servante,  e t 

l 'ayant rendue si honorablement mè re de tant de filles,  

elle  voulut paraître plutô t disciple que maîtresse en 

cette haute leçon d 'humilité,  et en écrivait  les paroles  

suivantes à notre Bienheureux Père: «  Je demande, 

pour l 'honneur de Dieu,  de l 'aide à mon très -cher  

seigneur pour m'humilie r.  Je pense me rendre exacte à  

ne jamais rien di re dont il  me puisse revenir quelque 

sorte de g loire et d 'estime.  »  Notre Bienheureux Père 

lui répondit sur le même feuillet ces mots: «  Sans 

doute, qui parle peu de soi -même fait  extrêmement 

bien; car,  soit  que nous en parlions en nous accusant,  

soit  en nous louant,  soit  en nous méprisant,  nous 

verrons que toujours notre parole sert d 'amorce à la 

vanité.  »   

Chacun sait  combien l ' Institut doit à cette 

Bienheureuse,  non moins certes qu 'un enfant à sa vraie 

et très-bonne mère; néanmoins, elle  a toujours voulu  

persuader qu 'elle n 'avait point de part au 

commencement et fondation d ' icelui,  et elle a dit  en 

diverses rencontres ,  qu' il  ne fallait  pas faire ce 

déshonneur à une  
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si  florissante Congrégation de l'en nommer la 

fondatrice; qu ' il  n 'y  avait qu 'un unique fondate ur, 

notre BienheureuxPère,  et par tout où elle trouvait écr it  

le nom de fondatrice ,  el le l 'ef façai t  ou le coupait;  et 

nous savons que,  lorsque l 'on faisait  les dé positions de 

notre Bienheureux Père,  elle prit  l a peine d 'en lire de 

fort mal écri tes,  parce qu 'elle se doutait  qu 'on lui don -

nait ce t itre,  qu 'elle y  effaça soigneusement.  Elle n 'a 

jamais voulu accepter d 'autres qualités ès contrats,  ni 

au procès pour la béatificat ion,  que ceux d 'humble et 

dévote Mère.   

Quoique notre Bienheureux Père lui eût donné un 

plein et entier pouvoir d 'étab lir ou abolir dans 

l ' Institut ce qu 'elle jugerait  à  propos, lui disant qu 'elle  

étai t  maîtresse de la famille et y  devait ordonner,  elle 

usa de ce pouvoir avec tant d 'humble mod estie,  qu 'elle 

nous a dit  ne s 'être jamais enha rdie  d 'établir aucune 

chose dans l ' Institut,  qu'elle n 'en eût premièrement  

reçu l 'ordre et le sentiment de notre Bienheureux Père.  

Pour cet effet,  el le portait  t oujours des tablettes avec 

soi,  pour marquer ce que les occasions lui apprenaient 

devoir être établi,  pour en parler à notre sai nt 

Fondateur,  et,  depuis son décès,  el le avai t scrupule 

d 'établir quoi que ce soit ,  si  sa conscience ne lui eût 

dicté que telle é tai t  la volonté de notre Bienheureux 

Père; et,  comme nous nous en étonnions: «  Voilà bien 

de quoi ! nous dit-elle; appartient-il  aux servantes de 

faire,  dans une maison,  autre chose que ce qui est 

selon l 'ordre ou l ' in tention du maître?  »  nous faisant  

ainsi entendre qu 'elle ne se tenait que pour la ser vante 

de 1 ' Institut;  ce qu 'elle nous dit  plus c lai rement en une 

autre rencontre,  nous racontant avec une grande 

naïveté une pensée qu 'elle avait eue en son 

recuei llement ;  elle nous disait  que,  dans les premi ères  

années de l ' Insti tut,  les fondations étant fréquentes,  

elle était  comme ces grosses servan tes de peine,  au 

temps de la moisson.  Le Père de famille leur dit:  « 

Venez ici,  allez là,  retournez en ce champ, allez en cet 

autre.  »  Mais quand ces pauvres pay sannes sont 

devenues fort vieilles,   
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elles ne peuvent plus que filer leurs quenouil les,  et ne 

se peuvent tenir de dire aux enfants du Père de famille,  

auquel elles ont survécu: «  Votre Père ne faisait  pas  

ainsi,  votre Père voulait  que l 'on fît de telle e t tel le  

sorte »; puis,  s 'appliquant à elle -même sa comparaison: 

«  au commencement,  di sait-e lle,  comme la servante de 

l ' Institut,  notre Bienheureux Père me disai t:  «  Allez 

fonder à Lyon,  allez fonder à Grenoble,  re venez pour 

aller à Bourges,  so rtez de Bourges pour aller à Paris,  

quittez Paris et revenez à Di jon.  »  Ainsi j 'ai  été 

plusieurs années que je ne faisais qu 'aller et venir, 

tantôt en l 'un des champs,  tantôt en un autre,  de ce 

cher Père de famille; maintenant ,  je suis une pauvre et 

chétive vieille de soixante-cinq ans (c'étai t  l 'âge 

qu 'elle avait alors); i l  me semble que je ne sers plus de 

rien du tout dans l ' Institut,  sinon un peu pour dire les 

intentions du Père.  »  Et elle ajouta qu 'elle n 'avait  

guère eu de pensées qui lui agréassent plus que celle -

là.   

Elle honorait  singulièrement nos anciennes Mères  e t 

Sœurs,  et ne voulait  point les appeler f i l les  les tenant 

pour ses compagnes; mais notre Bienheureux Père le 

lui commanda,  et cette Bienheureuse Mère,  écrivan t 

sur ce sujet à notre très -chère Sœur Françoise -

Marguerite Favrot,  elle lui dit  les paroles su ivantes: 

«  J 'ai trouvé,  sur la fin  de votre le tt re,  vos pensées de 

jalousie de ce que j 'appelle nos Sœurs les supérieures 

f i l les ,  et  non pas vous; ô  mon Dieu! ma très-chère 

Sœur, vous voulez donc que je vous a ppelle ma fille ;  

vraiment je  le ferai pour vous  obéir,  avec un sentiment 

non moins tendre que je le fais pour toutes les autres;  

c'éta it  par respect que je m'en abstenais,  et le voulais 

faire aussi à l 'endroi t de nos premières Mères,  mais 

elles m'en firent  tant d ' instances,  que notre 

Bienheureux Père me le commanda.  Votre humilité à l e 

désirer accroî tra mon respect,  et,  en vous appelant ma  

chère fi l le  je vous honorerai de tout mon cœur,  comme 

ma très-chère Sœu r et ma très-honorée Mère.  »  Elle 

écrivai t  aussi  à notre Sœur et  
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Mère Claude-Agnès de la Roche, les paroles suivantes:  

«  L 'âge où je suis me donne moins de difficulté  

qu 'autrefois d 'appeler f i l les  celles dont je vo is bien 

que je ne suis ni ne mérite d 'être Mère;  mais parce que 

je suis leur première Sœur,  et qu'elles sont orphelines 

de Père,  elles veulent me nommer Mère.  O mon Dieu! 

qu 'elles me fassen t telle,  et  qu 'elles n 'aient pas honte 

de m'avouer pour servante; certes,  ma chère f ille,  je  

serais bien téméraire,  vu le peu de fruit  que j 'ai  fait  en 

la Congrégation,  si  j 'y  voulais autre  quali té que celle  

de servante ,  et encore servante bien inutile.   

 



 

 

 

 

CHAPITRE  XVIII.  
 

 

SUITE DE SON AMOUR A L'HUMILITÉ. 

 

 

Après le décès de notre Bienheureux Père,  le 

chapitre de cette maison d 'Annecy,  craignant que 

l 'humilité de notre très-digne Mère ne voulût la fai re 

démettre du gouvernement,  l 'élut (en l 'année 1623) 

supérieure générale,  entre les mains  de M. de Sales,  

cousin germain de notre Bienheureux Père,  prévôt de 

l 'église cathédrale de Genève et notre Père spir itue l;  

mais notre Bienheureuse Mère re nonça,  en plein 

chapitre,  à te lle é lection,  et ne la voulut jamais 

accepter,  protes tant qu 'elle ne ferait  jamais fonction de 

supérieure sous ce titre et élection de Mère 

perpétuelle,  quoique les Sœurs anciennes et Monsieur  

le Prévôt lui assurassent de savo ir,  de  la propre bouche 

de notre Bienheureux Père,  que c'était  son intention, 

que tandis qu 'elle serait  en vie,  cette maison,  qu i est 

mère et matrice de l ' Institut,  n 'eût poin t d'autre 

supérieure,  et qu 'elle en étant la Su périeure,  fût Mère 

commune de toutes.  Elle répliqua fortement que sa 

conscience lui dictait  que,  si  le Bienheureux eût été en 

vie,  i l  eût approuvé son procédé et qu 'elle aurait  

obtenu de lui d 'être élue par tr iennal.  Elle tint ferme 

avec tant de profonde e t persévérante humilité,  que 

l 'on fut contraint de lui céder,  et l 'élect ion se fit  

triennaire.  En conséquence,  à la fin de ses trois ans 

elle envoya sa déposition  par écri t  depuis le Pont en 

Lorraine,  où elle é tai t  al lée  fonder une de nos maisons,  

et avait  gagné sur feu Monseigneur de Genè ve,  qu ' il 

arrêtât,  par un commandement absolu,  la résistance de 

notre chapitre.  L 'on pro -  
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céda donc à l 'élection d 'une autre supérieu re,  qui fut, 

comme nous l 'avons dit  ci -dessus,  notre très-honorée 

Mère de Châtel ;  et depuis,  notre Bienheureuse Mère a  

toujours,  de triennal en triennal,  passé par les voix; et 

non-seulement elle n 'a pas voulu  demeurer en la 

charge de supérieure plus que l e Coutumier  permet; 

mais,  à cet te dernière élec tion,  elle pouvait encore être 

élue pour trois ans,  et ne le voulut point souffrir,  ayant 

représenté de fortes raisons à Messieurs nos supérieurs 

pour cela,  en so rte que contre tous nos sentiments e lle  

les fi t  joindre à son humilité.  Elle nous a dit  en 

quelques occasions qu 'outre sa totale  incapacité pour 

la conduite,  elle était  bien aise,  par cette entière  

déposition,  au bout de trois ans,  d 'ôter une erreur qui 

se glissait  dans la plupart des maisons de l ' Institut,  

qu ' il  y  ait  quelque blâme pour celles qui  ne demeurent 

que trois ans en la charge de supérieure.  Dès le 

moment que cette Bienheureuse Mère était  déposée,  

sans vouloir ni l iberté,  ni privil ège,  elle se tenait au 

dernier rang,  s 'assujett issait  à fa ire les enclins e t 

rendre les autres petits honneur s non-seulement aux 

supérieures,  mais aux assistantes,  tandis qu'elles  

tenaient la charge.   

Elle éta it  très -soigneuse d 'assister aux chapitres,  et  

dire ses coulpes; on avait  beau mett re des  

empêchements,  et  lu i donner de l 'occupation,  elle 

trouvait toujours moyen de s 'échapper pour s 'humil ier,  

ce qui fâchait fort notre très -honorée Mère de B lonay, 

de voir au chapitre cette vraie sainte  au dernier rang, 

et se venir humilier devant elle.  Elle tâchait de 

procurer qu 'à l 'heure du chapitre,  l 'on vînt demander 

an parloir cette Bienheureuse Mère,  qui se savait  

dégager bientôt;  ce qui f it  que notre  très -chère Mère,  

une fois sur la fin  de la récréat ion, s 'en alla tenir le  

chapitre,  sans que l 'on eût sonné l 'obéissance,  p ensant  

ainsi la surprendre; mais ce fut en vain , elle s 'en 

douta, et rompant comp agnie au parloir,  s 'en vint au 

chapitre.  Notre chère Mère l 'apercevant,  la pria de se 

reti rer,  que le chapitre éta it  com -  
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mencé,  que,  pour cette fois,  elle n 'y  vi endrait  pas,  que 

ce serait  le samedi suivant.  Ce tte Bienheureuse obéit 

et se re tira,  mais avec un cœur si touché de véritable  

douleur,  de ce qu 'on ne lui laissai t  pas une ample 

liberté de pratiquer ces actes extérieurs d 'hum ilité,  

qu 'elle en pleura très -amèrement; puis e lle s ' en alla,  

durant le reste du chapitre,  trouver une malade à 

l ' infirmerie,  à laquelle elle recommanda grandement 

qu 'elle priât pour elle,  ajoutant que c'éta it  une justice 

de Dieu sur elle,  qui lui ôtait  le s occasions de 

s 'humilier comme les autres,  et que,  comme indigne 

d 'être avec la communauté,  e lle en étai t  séparée; ce  

qu 'elle dit  avec des larmes et de tels sanglots,  qu 'on ne 

l 'avait jamais vue pleurer de me i l leur  cœur; et la Sœur 

malade et l ' infirmière ne se purent empêcher de pleurer 

avec el le.  Après le chapitre,  e lle demanda pardo n à 

notre chère Mère,  se jetant à genoux devant elle,  de ce 

qu 'elle lui avait trop répliqué,  afin  d 'avoir la liberté 

d 'aller dire sa coulpe,  la suppliant de l 'humilier et lui 

donner pénitence de ce défaut.  Cette  pratique l ui était  

familière envers ses supérieures,  et je peux assurer ne 

l 'avoir jamais vue s 'attendrir,  ni pleurer chaudement et  

sensiblement,  que dans des occasions de louanges,  ou 

dans le refus et résistance qu 'on lui faisait  de pratiquer 

les actes d 'humilité,  comme la dernière de la maison.   

Tant que les forces le lui ont pu permettre,  elle a  

toujours servi au réfectoire comme les autres,  en son 

rang,  et lavé la vaisse lle,  e t se doutant qu 'on la 

trompait et ne l 'appelai t  pas à son tour,  elle surveillait  

là-dessus,  et y  allait  quelquefois  de sur érogation. 

Quant à balayer comme les autres (ce qui lui était  

ass igné sur la car te du bon ordre de la maison),  c 'est  

de quoi elle ne s 'est jamais dispensée que par 

maladies; et encore,  l 'avant-veille de son départ pour 

Moulins,  en son dernier voyage,  e lle balaya,  e t  après 

ramassai t ,  selon sa coutume, la poussière avec des 

plumes liées ensemble,  mais avec tant de soin et de 

temps,  afin  de le bien faire,  qu 'une Sœur qui l 'atten -  
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dait  à la porte,  pour quelques lettres  pressées,  lui dit ,  

avec dessein de la faire parler: «  Ma Mère,  i l  semble 

que Votre Charité t rouve des perles,  tant e lle amasse  

tout soigneusement.  »  Cette sainte lui répondi t ,  avec 

un visage le plus serein et recueil l i  q u ' il  se puisse 

imaginer: «  J 'amasse plus que cela,  ma fille,  et si  nous 

savions ce que c'est que l 'éternité,  nous estimerions 

plus d 'amasser de la poussière dans la maison de Dieu, 

que des perles en celles du monde.  »  La Sœur alla sur -

le-champ écri re ces paroles vraiment si  religieuses,  

tant elle eut crainte d 'en perdre une syllabe.   

Elle ne se contentait  pas de prat iquer l 'humilité dans 

les rencontres ordinaires,  mais e lle  recevait à bras  

ouverts les humiliations qui ne lui ont pas manqué,  et 

dit  une fois sur quelques rencontres,  qu 'elle avait de 

quoi se réjouir et s 'humilier en ce qu 'elle ne 

connaissait  supérieure en l 'Ordre qui fût au tant 

contrôlée qu 'elle;  et  co mme on lui dit  qu 'étant Mère de 

toutes,  elle devait porter le poids général:  «  Je ne l 'ai 

jamais pris dans ce sens,  dit -e lle,  mais c'es t que je fais  

plus mal que toutes.  »   

Une de nos très-bonnes supérieures,  la chère Mère 

de Nantes,  Marie-Constance Bressand,  écrivit  une fois 

à cette Bienheureuse Mère,  avec sa parfaite confiance,  

qu ' il  y avait  des personnes qui censuraient fort qu ' elle  

souffrît  qu 'on l 'appelât digne  Mère.  Elle reçut cet avis 

avec une allégresse par ticulière,  disant que l 'on avait 

très-grande raison,  que ce mot -là était  bien digne de 

censure,  quand on l 'employait pour elle,  et fit  ré ponse 

en ce sens-là à la bonne Mère,  la remerciant fort de sa 

sincér ité ; mais,  par une incomparable simplicité,  elle  

nous dit ,  en nous faisant écrire,  qu 'elle n 'a vait jamais 

fait  attention si on la nommait digne  Mère,  ou 

autrement,  ce qui provenait de sa g rande indifférence 

pour les choses  de ce monde et de son attention 

continuelle à Dieu.   

Peu de semaines après ceci,  elle reçu t des lettres de 

quelques  
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autres personnes,  qui n 'étaient rien moins que civiles,  

lui d isant que cela malédifiait ,  qu 'ell e se laissât 

appeler digne  Mère,  et qu'elle devrait  effacer ce mot 

dans les écri ts de l ' Institut.  Cette véritablement digne 

Mère lut cette let tre  encore de meilleur cœur que 

l 'autre,  parce qu 'elle était  toute humiliante; e t prenant 

garde tout de bon à ce mot de digne  Mère,  elle nous fit  

écri re à toutes les communautés de l ' Institut,  pour les 

conjurer de ne plus l 'appeler ainsi;  ell e pri t  aussi le 

temps et la peine de fai re l ire  devan t elle les vies de 

nos Mères et Sœurs décédées,  ainsi  que le livre des 

fondations, afin  de faire effacer ce mot de digne 

ordonnant très-expressément à la Sœur qui écrivait  ces 

choses,  de n 'y  plus mettre ce mot; lui représentant que 

la seule raison le  lui devrait  faire fa ire,  «  étant chose 

honteuse d'appeler digne  celle qui était ,  d isait -el le,  si  

indigne. »   

Une de nos supérieures lui écrivit  un jour,  par un 

excès de simplicité et de confiance,  qu 'elle ava it pensé 

que l 'âge lui avait fait  re lâcher de l a grande et 

générale mortif ication qui reluisai t  autrefois en el le;  

qu 'elle avait  cru ainsi sur ce que, passant par son 

monastère,  elle lui vit  détacher sa petite manche pour 

prendre un insecte qui l ' incommoda it;  qu ' il  lui 

semblait  qu 'autrefois el le n 'eût pas  fait  cela.  Cette 

Bienheureuse Mère nous fit  l ire,  à t rois ou quatre,  les 

unes après les autres,  cet te lett re; el le le di t  encore à 

la communauté,  protestant qu ' il  n 'était  que trop vrai,  

qu 'elle s 'éta it  rel âchée en son attention sur ces petites 

mortifications,  qu 'elle voulait  faire son profit  de cet  

avis,  remerciant avec des paroles  tendres,  pleines  

d 'amour et de reconnaissance,  celle qui lui avait donné 

cette lumière.   

En quelques occasions si piquantes qu 'on n 'ose pas 

les exprimer,  certaines personnes ayant hautement 

médit de cette digne Mère et de  ses proches,  elle n 'en 

fit  jamais semblant; et dit  à quelques personnes de 

confiance qui savaient tout cela,  que ce mépris et 

abject ion lui avaient tellement ser vi pour son  inté-  
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rieur,  que,  si  e lle n 'eût crain t de piquer e t je ter  dans la  

confusion les personnes qui lui avaient fai t  ce bon 

office,  elle  se  fût mise à genoux pour leur en dire 

grand merci,  à mains jointes,  ce sont ses propres mots, 

ajoutant qu 'elle l 'avait  fait  devant Dieu,  et avait dit  de 

bon cœur  :  «  Mon Père,  pardonnez-leur,  parce qu ' ils ne 

savent ce qu ' ils font.  Par ces paroles,  ajouta -t -el le,  

j 'entendais qu ' ils ne savaient pas le  bien que m'avait 

apporté ce petit  mépris.  »   

On l 'a vue en des occasions souffrir les injures et  

reproches sans s 'émouvoir aucunement,  ni vouloir fair e 

connaître son innocence,  disant seu lement: «  Il  faut 

bénir Dieu de tout,  et ne se point excuser 1 .  »   

M. du Péron,  très-grand serviteur de Dieu,  nous 

parlant de la débonnaire té avec laquelle i l  avai t vu 

cette Bienheureuse  Mère supporter une humiliation qu i 

lui fut peut-être la plus cuisante en toutes les parties 

et circonstances,  qu 'elle ait  jamais  souffertes,  nous 

rapporta que jamais cette Bienheureuse n 'avait dit  un 

mot que d ’honneur,  d 'estime et d 'affect ion,  pour  les 

personnes qui lui avaient donné cett e pilule,  sans être 

seulement dorée,  et qu ' il  paraissait  sur le visage de 

cette Sainte une allégresse si extraordinaire,  qu ' il  n e la 

pouvait regarder sans admiration.   
 
 
1  La  Sa in t e  p ro fi t ai t  de  t ou te  occas ion  pour  s 'humi l i e r .  Un 

jour ,  recommandan t  un  mala de  aux  p ri è res  des  Sœurs ;  e l l e 

a jou ta:  «  J e me recommande  auss i  à  vos  p r i è res ,  mes  chères  
Sœurs ,  j ' ai  u ne  fi èv re  bi en  p lus  dange reuse , qu i  est  ce l l e  de  mon 

amour -p rop re .  J ' a i  p rou  de  quo i  s ent i r  l a  puan teu r  en  moi .  »   

Une  au tre  fo i s ,  e l l e  as su ra  qu 'el l e  vo udra i t  ê t re  i ncon nue  à 

t out  l e  monde .  «  Sans  me comparer  à  s aint e Thérèse ,  di t -el l e ,  je 
d i s  bi en  que  j e  voudra is  ê t re  en  quelque  l ieu  inconnu ,  s ' ent end 

dans  quelque  monas t è re  de  l a  Vi si t a t ion ,  car  j e  ne  voudra is  pas  

ê t re  ho rs  de  l à ,  pou r  que l 'on  ne  s û t  ce  que  je  sui s  et  que  l 'on  me 

l a is sât  l à  en  repos .  »  Et  comme l es  Sœurs  lu i  di rent  que  ce l a  ne 
se  pouvai t  pas  fa i re ,  Sa  Char i t é  ré pondi t :  «  C 'es t  pour t an t  ce  que 

j e  dési re rai s ,  d ' êt re  l à  une  pauvre  Sœur  a llas sée  e t  vi l e  qui  n 'es t  

p rop re  à  r i en .  »  (Dépos i t ion  des  con temporaines . )   
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L 'amour du mépris,  en ce tte Bienheureuse,  éta it  

suivi de la haine mortelle des louanges,  auxquelles e lle  

n 'opposait pas une multitude de paroles d 'humilit é,  

mais en disait  trois ou quatre,  avec un tel poids,  qu 'on 

les voyait venir du fond du cœur et ses yeux nager 

dans l 'eau; aussi l 'on perdait l 'assurance de pours uivre. 

Elle dit  une fois à notre très -honorée Mère de Châtel,  

qu 'après ses peines intérieures,  rien sur la terre ne 

martyrisait  son cœur comme les  louanges,  par la clai re  

vue qu 'elle avait que Dieu seul méri te d 'être  loué.  Elle 

disait  souvent qu ' il  ne faut  point louer une personne en 

sa présence,  ni pendant sa vie,  car on ne sait  pas 

quelle sera sa  fin; elle ajoutai t  aussi avec un grand 

sentiment,  ces paroles: « Que Dieu s'est réservé le 

jugement,  la  gloire et la  vengeance  » ; elle a 

quelquefois entretenu fo rt longtemps la communauté 

sur ces paroles.   

Définissant ce que c'était  qu 'être fille de la 

Visita tion,  elle écrivit  les paroles  suivantes: «Être 

vraie fille de la Visitation,  c'est estimer le mépris,  et 

mépriser l 'honneur.  »  Elle disait  que « l 'humilité e st la  

clef des trésors de Dieu; que si l'âme se  présente  

devant lui sans cette clef,  el le n 'au ra rien de ce qui est 

dans les coffres é ternels,  e t demeurera  misérable  et  

pauvre.  » Elle écrivit  une fois à une supérieure de 

notre Institut,  que,  hors de l 'humi lité solide,  i l  n 'y a 

que des ombres et simp les images de vertu.  Souvent, 

en ses let tres e t en  ses discours,  e lle recommandait 

l 'humilité,  mais la véritable,  qui fait  aimer d 'être tenu 

et traité pour ce qu 'on se reconnaît devant Dieu.  Elle 

ne voulut pas li re l 'oraison funèbre de feu son frère,  

Monseigneur de Bourges,  parce qu ' il  y  avait des 

louanges de ses proches,  et elle me dit :  «Si vous y 

trouvez quelque chose de dévot, apprenez -le moi 

quand vous l 'aurez lue; du reste,  je ne veux pas en ouïr 

parler.  »   

En une autre rencontre elle ne voulut pas que n ous 

lui lussions une lettre où l 'on parlait  des  honneurs que 

quelques grands  
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avaient fai ts à cet unique frère,  et comme le roi avait 

voulu communier de sa main,  nou s disant qu 'elle aurait  

scrupule de s 'y  arrêter ,  et nous défendit de le dire à la  

communauté.   

Dieu,  qui fait  la volonté de ceux  qui l 'aiment,  a 

contenté le désir de son humble servante,  et a permis  

qu 'elle soit  décédée dans la pure pratique de l 'humilité,  

n 'ayant aucune charge en l 'Ordre,  tenant le de rnier 

rang et la dernière place; mais tout ce q ue nous 

pourrions dire de l 'humili té de notre digne Mère,  n 'est 

pas comparable à la vérité qu 'a comprise,  en quatre 

paroles,  notre très-honoré Père spirituel;  que 

l 'excellence de l 'humilité  de cette sainte âme  consistait  

à  cacher son humilité même.  

 



 

 

 

 

 

CHAPITRE  XIX. 
 

 

LA DOUCEUR ET L’HUMILITÉ DE SA CONDUITE. 

 

 

Ces deux chères vertus de douceur et d 'humilité ont 

été les pivots sur lesquels toute la conduite de notre 

Bienheureuse Mère a toujours roulé.  Elle  a écrit ,  en 

diverses rencontres,  à des supérie ures nouvellement 

élues,  qui craignaient le faix de la supériorité,  que si 

elles étaient humbles,  e lles seraient prou fortes; entre 

autres,  elle mandait à une, sur  les derniers mois de sa 

vie,  que,  si  un bâton  sec avait  le  pouvoir de s 'anéantir  

et humilier  devant Dieu et qu ' il  fût choisi po ur 

gouverner,  que Dieu lui donnerait  plutôt l 'être sensible  

et intelligible,  que de manquer de bien conduire par 

lui;  que jamais  les supérieures ne manquent à bien 

conduire qu 'elles n 'aient manqué à se bien humilier.  

Lorsqu 'elle écrivait  aux supérieures et  aux Sœurs qui 

alla ient en fondation,  elle leur recommandait toujours 

de fonder leur conduite sur l 'humilité,  et que,  comme 

pierres de fondement,  elles se devaient poser si  b as et  

si  très-bas,  par humilité,  qu 'elles ne se  puissent pas 

trouver elles-mêmes pour remonter en haut. 

«  Bienheureuses sont les âmes,  écrivait -elle une fois à 

une de nos Sœurs, qui descendent si profondément e n 

l 'abîme de l 'humilité,  qu 'elles en perdent t oute la terre  

de vue! Dieu bénit telles âmes,  e n toute leur conduite 

et entreprise s.  »   

Nous pouvons dire que la conduite générale et 

particulière de notre Bienheureuse Mère,  sur son 

Institut,  a plutôt été par  
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douceur et humilité que par autorité 1 .  Elle 

n 'entreprenait rien sur nos maisons qu e par voie de 

prière,  et avec une très -absolue déférence à  

Messeigneurs les Prélats et Pères  spirituels.  Une 

personne de notable  considération la pria une fois fort 

instamment ,  de commander à une de nos Sœurs les  

supérieures de fai re quelque chose qu 'elle désirait  

grandement; cet te Bienheureuse fi t  réponse en ces 

termes: «  Trois choses m'empêchent de faire le  

commandement que vous désirez :  la première parce 

que ce serai t  une moquerie de commander où l 'on n 'a 

droit que d 'obéir (elle était  a lors déposée) ;  l a seconde, 

que moi,  n'ayant aucun légitime pouvoir d 'ordonner, 

nos Sœurs n 'auraient aucune obligation d 'obéir;  la 

troisième est que,  la chose étant raisonnable,  sans 

doute,  dès que nous aurons supplié nos Sœurs,  e l les  

useront de condescendance à notre dési r.  »   

Le révérend Père Binet lui écrivit  une fois,  que l 'on 

faisait  courir le bruit qu 'elle voulait  reti rer nos Sœurs 

de la conduite de sainte Magdeleine; el le lui fit  

réponse en ces termes: «  Pour la froideur que votre 

Révérence me dit que plusieurs  perso nnes de qualité 

ont conçue contre moi,  pensant que je voulais retirer  

nos Sœurs de l 'exécution de cette charité,  certes,  mon 

très-cher Père,  j 'embrasse cette abjection de tou t mon 

cœur,  quoique,  en vérité,  je n 'y aie pas pensé.  

Premièrement,  ma témérité ne  va pas jusques à ce  

point,  de présumer d 'avoir l 'autorité de le fa ire quan d 

je le voudrais,  ni ne voudrais l 'avoir aussi.  Quand  

donc, dans les occasions,  l 'on me demande mes  

sentiments,  je les dis le plus sincèrement que  je puis; 

si  on  
 
1  E l l e  donna  une  g rande  p reuve  de  démiss ion  d 'e l l e -même 

lo rsqu 'on  l a  suppl i a  de  fa i re  impr imer  l e  l iv re  de  ses  Réponses ,  

ca r  e l l e  l e  f i t  l i re  à  l a  communau té ,  e t  suppl i a  l es  S oeurs  de  lui  

d i re  t ou t  naïvemen t  ce  qu 'el l es  j ugera i en t  devo ir  y  ê t re  a jouté  ou 
re t ranché .  Même e l l e  o rdonna  de  lu i  fa i re  ces  observat ions  par 

écr i t  pou r  ne  pas  s ' en  oub l i e r .  La  Sa in t e  f i t  auss i  examiner  ce 

l i vre  par  l e  révére nd  Père  Dom Just e  Guér in .  (Déposi t i ons  des  

contempora ines . )   
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ne les suit  pas,  de v rai,  mon très-cher Père,  je ne m'en 

offense pas,  et aurais grand tort de le faire.  Si nos 

Sœurs m'écrivent pour savoir mes pensé es,  je les  

demande à Notre-Seigneur le plus sincèrement qu ' il 

m'est possible,  et si  sa bonté me daigne écouter et 

donner la lumière de sa sainte volonté,  je le leur dis 

selon la parfaite union et confiance que Dieu a mise 

entre nous,  leur laissant,  comme d e raison,  l 'entière 

liberté de fai re comme ell es jugeront pour le mieux; 

car,  mon très-cher Père,  je ne traite ni ne dois traite r 

autrement avec nos maisons; je serais justement  

répréhensible par les supérieurs,  si  j '  en usais 

autrement.  »  En ces paroles,  on voit un récit  naïf e t 

fidèle de la manière dont cette Bienheureuse Mère s 'est 

toujours comportée envers l ' Institut.   

Une autre fois,  on lui écrivit  qu ’on la censurai t  for t 

de ce qu 'elle ne mettait  pas ordre à établir une 

générale  après el le,  puisqu 'elle  même en faisait  la  

fonction; elle fit  réponse  en ces termes: «  Ma très-

chère fille,  vous pouvez dire à N. que je vous ai mandé 

que si j 'ai  fai t  quelques actions qui sentent la géné rale,  

c 'éta it  sail lie de mon orgueil et promptitude naturelle;  

mais qu 'au reste je ne pensai jamais à être générale ;  et  

si  je pensais l 'êt re,  et voulais passer pour tel le,  je 

voudrais être partout montrée au doigt,  comme vaine et 

vide de l 'esprit  de vérité.  Il  est vrai que l ' Institut 

s 'adresse à moi,  mais c'est parce que j 'ai  qua si toujours 

été supérieure de cette maison d 'Annecy, à laquelle 

tous les monastères ont autan t de droit de s 'adresser,  

que des enfants à leur maison paternelle ; et certes,  si  

je me suis jamais é tudiée à quelque chose,  ç'a été 

d 'agir envers les monastères q ui s 'adressent à nous, 

avec une douce et humble charité,  et sans autre  

pouvoir que celui de l a cordiale prière 1 .  »   
 

 
1  Ce t t e  d igne Mère  di t  un  jou r  à l a  communau té ,  qu 'e l l e  ava i t  

fa i t  en  so r t e ,  dans  son  gouvernement ,  de p rendre  l ' av is  des  

Sœurs  en  tou t  ce  qu 'e l l e  fa is a i t ,  e t  de  l eu r  condescendre  en  t out  

ce  qu 'e l l e  pouvai t ;  mais  néanmoins  s i  son   
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Lorsque cette Bienheureuse Mère passai t  par les  

maisons,  l 'on n 'a jamais pu gagner sur elle qu 'elle ait  

fait  aucun acte de supériorité,  non pas même de se 

mettre au chœur sur le siége de la supérieure,  ni de 

dire le Benedicite  et  les Grâces ;  même, si elle avai t 

quelque chose à dire au général de la  communauté,  elle  

faisait  assembler les Sœurs ailleurs qu 'au chapitre, 

lequel elle ne voulait  point tenir:  elle ne l’a jamais 

fait ,  que lorsqu 'elle é tai t  supérieure.  Même étant dans 

notre monastère de Moulins,  ès derniers mois de sa  

sainte vie,  où il  n 'y  avait point de supérieure é lue 

parce qu 'elle n 'avait point accepté la char ge,  comme 

nous l 'avons dit  ci -dessus,  elle  laissa fai re à  

l 'ass istante tou tes les fonctions de supériorité,  ne 

voulant pas même donner la bénédiction à la fin  de 

Complies; au contraire,  e lle s ' inclinai t  pour la recevoir 

de la Sœur assistante,  laquelle lui ayant dit  qu'elle 

prononçait les paroles,  mais  sans oser faire le signe de 

la croix sur les  Sœurs en sa présence,  elle lui dit:  « Ma 

chère f ille,  eh quoi! vous m'avez donc privée de ce 

bien-là; je vous supplie,  ne le faites  plus, i l  faut que 

chacun fasse sa charge; c'es t  à vous et non à moi à 

faire les fonctions de supérieure.  »   

Lorsque cette Bienheureuse Mère trouvait quelque 

chose en une maison digne d'être corrigée, elle le faisait  

avec une franchise humblement maternelle et généreuse; 

et de même, lorsqu'on lui donnait avis de quelques 

défauts, elle ne manquait point d'en avertir par lettres 

cordiales et en paroles rondes, sincères et sans flatterie, 

disant le mal et faisant voir le bien avec une ingénuité 

admirable, se rapportant toujours aux supérieurs   
 

op in ion ne  se  t rouvai t  pas  con fo rme à  l a le u r ,  e t  qu 'el l e  j ugeât  

qu ' i l  fût  mieux  de  fai re  comme el l e  pensa i t ,  e l l e  l e  fai s ai t  

l i brement ;  quoique  au  part i r  de  l à  en  tout  ce  qu 'e l l e  pouvai t  
s ' accommoder  à  l ' av is  des  au t res ,  e l l e  l e  fais a i t .  «  E t  vous  savez 

as sez ,  mes Sœurs ,  que  j e  d i s  v rai  » ,  di t -el l e Ce  qui  es t ,  en  e f fe t ,  

connu  de  tou tes  ce l l es  qu i  ont  eu  l e  bonheur  de  l a  connaî t re  un 

peu  par t i cul iè rement .  Pour  mo i ,  j e  l ' a i  remarqué  en  beaucoup 
d 'occasions ,  l ' ayan t  vu  céder  à  l 'op in ion  d es  Sœurs  avec  une 

ex t rême douceur  s ans  fa i re  s emblant  de  r ien .  ( Dépos i t ions  des  

contempora ines  de  l a  Sa int e . )   
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par une déférence t rès -respectueuse et soumise; et  

quand les choses le requéraient,  elle écrivai t  e lle-

même à Messeigneurs les Prélats,  avec une confiance 

et humilité si  f il ia le,  qu ' ils se rapportaient à e lle de 

tout ce qui serait  requis,  lui laissant plein pouvoir ès 

monastères  de leur juridict ion; liber té dont elle  usait  

avec toute déférence,  retenue et modestie.   

Plus elle avançai t en âge et en perfection,  plus e lle 

alla it  adoucissant sa conduite; et en la derniè re année 

de sa vie,  elle dit  à notre très-honorée Mère de Blonay: 

«  Ma très -chère Mère,  j 'a i  tourné et  viré de tous les  

côtés que j 'ai  su m'imaginer; j 'ai  considér é et essayé 

toutes les conduites,  et après tou t,  j 'ai  vu que la 

conduite douce,  sincère et hu mble de support est la 

meilleure,  e t cel le que les supérieures de la Vis ita tion 

doivent suivre.  »  Elle écrivit  aussi à une supérieure ce 

qui suit  :  «  Ma chère fille,  soyez ferme en votre 

observance; mais prenez garde d 'êt re plus rigide à 

vous-même qu 'aux autres; je ne dis pas seulement pour 

vos infirmités corporelles,  car vous devez avoir en 

cela de la char ité  et  de la  condescendance pour vous -

même, autrement vous donnerez de grandes 

inquiétudes aux filles,  mai s je dis pour la régularité et  

les pet ites misères de l 'esprit:  plus je vais et pl us je  

vois que la douceur est requise pour entrer et se  

maintenir dans les cœurs,  af in  qu 'ils fassent leurs  

devoirs envers Dieu.  Et enfin,  nos religieuses sont les  

brebis de Notre-Seigneur; i l  nous es t bien permis,  en 

les conduisant,  de les toucher de la verge de la 

correction,  mais non pas de les tondre ni écorcher,  ou 

de les mener à la boucherie,  cela n 'appartient qu 'au 

Maître Souverain.  »   

C'était  aussi une des grandes maximes de ce tte  

Bienheureuse Mère,  pour la conduit e, de ne pas rendre 

le joug de la religion pesant par les surcharges de 

nouvelles obéissances; et disait  «  qu 'une religieuse est 

assez chargée de sa règle; que le joug de la rel igion est 

léger,  parce que Dieu le fait  a imer ,  mais que parce 

qu ' il  est joug, i l  captive et assujet tit  la nature; que les  
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supérieures doivent tenir leurs f il les en for ce et 

courage,  afin  qu 'elles p ortent ce joug sans ennui toute 

leur vie.  »  Cette Bienheureuse disai t  aussi que, 

«  tandis qu 'une fille marche exactement en sa r ègle,  i l  

la faut voirement exercer pour la faire avancer de plus 

en plus à la perfect ion,  mais cela sans rudesse,  a ins  

avec un esprit  de très-douce charité et d 'un zèle 

amoureux. »Quant aux défaillantes,  elle voulait  qu 'o n 

les portât à demander elles -mêmes pénitence de leurs 

fautes,  et disai t  «  qu ' il  leur en faut donner de légères,  

lorsqu 'elles s 'humilient véri tablement,  d 'autant q ue la 

pénitence d 'un cœur contrit  es t grande,  quand il  voit 

qu 'on le traite bénignement.  »  Dans les pénitences ou 

corrections,  e lle n 'usait  jamais de paroles de mépris,  

de reproche ou qui ressentissent tant soi peu le dédain; 

elle savait parfaitement blâmer le défaut en soulageant  

la  défaillante .  Elle disait  «  qu 'une des choses qui lui 

pesait  davantage,  en la charge de supérieure,  était  

l 'obligation de conscience de faire  la correction et 

donner les pénitences,  ce qu'elle disait  néanmoins être 

une des solides parties de la conservation de la 

religion.  »  En quelque monastère,  le prélat avait  

ordonné à une Sœur de ne boire que de l 'ea u pour 

quelques jours; cet te Bienheureuse Mère,  jugeant que 

l 'estomac débile de cette fille en pâtira it ,  elle obtint 

l icence de mitiger sa pénitence,  et fi t  met tre  

secrètement,  quelques jours durant, du vin blanc dans 

le pot d 'eau de cette Sœur,  afin  que la communauté, 

qui avait vu ses défauts,  ne s 'aperçût pas qu 'on lui 

levait sa pénitence.   

Elle avait des supports incroyables pou r les esprits  

faibles; i l  serait  difficile de discerner qui tenait le 

dessus en sa conduite,  ou une gravité toute sainte et 

pleine de majesté,  qui retranchait la mollesse,  la perte 

de temps,  les retours d 'amour -propre,  ou une bonté 

maternel le qui la rendai t accostable,  amiable et 

compatissante aux inf irmes de corps et d 'esprit ,  les  

prévenant avec charité,  les écoutant avec patience ,  leur 

parlant avec une char itable douceur,  et les assis tant 

avec une humble persévérance .   
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Elle disait  «  qu 'aux petits courages ,  i l  ne faut pas 

les met tre de prime -abord à la  tê te de l 'armée,  crainte  

de leur faire prendre l 'épouvante,  ni leur montrer 

toutes leurs plaies,  crainte qu ' ils ne les croient 

incurables,  mais il  leur faut fa ire  faire doucement 

leurs pas,  à l ' exemple du grand Apôtre,  qui se tenai t 

comme une débonnaire n ourrice parmi ses enfants.  »   

Elle avait une charité vigoureuse et généreuse pour 

le soulagement corporel de ses filles,  et des petits  

soins véritablement maternel s,  qui faisaient admirer 

comme quoi elle pouvait faire ses petites attentions 

parmi de si  grandes affaires; mais beaucoup plus e lle 

avait un soin constant,  cordial,  fort e t  infatigable,  pour 

le bien spirituel de ses fi lles;  c 'é tai t  son but principal,  

et quand elle voyait une âme s'avancer en la solide  

vertu et en la vie intérieure,  elle avait un z èle spécial  

pour la pousser au bien ,  et disait  qu'à telles filles de 

bonne volonté,  i l  ne fallait  qu 'éclairer leur chemin et 

échauffer leurs affections; que,  pour peu qu 'on les 

poussât,  elles i raient bien avan t dans la perfection.   

Écrivant à une supérieure nouvellement élue,  el le  

lui disai t  les paroles suivantes: «  Votre charge,  ma 

très-chère fil le,  es t une charge de mère de famil le;  

appliquez-vous avec un saint zè le au bien de votre 

maison,  lequel consiste en  deux parties: le temporel et  

le spiri tuel.  Que votre conduite pour le temporel so it  

généreuse et humble,  non point rétrécie ni spl endide; 

gardez d 'endetter votre maison,  cela donne des 

inquiétudes grandes à ce lles qui succèdent,  et des 

sujets de murmures.  Si vous êtes pauvres,  allez  

doucement et petitement; quant au spirituel,  ayez -en 

un soin continuel,  mais doux; rendez tant que vous 

pourrez vos filles fort dévotes,  de là dépend leur bien; 

car,  si  elles se pla isent à converser  avec Dieu,  elles  

seront fort  retirées et mortifiées; ne soyez point de ces 

mères tendres qui n 'osent châtier l eurs enfants,  ni de 

ces mères bouillantes qui ne font jamais que crier; ne 

flat tez  
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point l 'amour-propre,  procurez que vos filles vous 

laissent le soin d '  elles -mêmes.  Vous devez savoir,  ma 

très-chère fille,  que toutes vos Sœurs n ' iront pas d'un 

même vol à la perfection; les unes iront haut,  les 

autres i ront bas,  les au tres mitoyennement;  servez 

chacune selon leur por tée.  Il  y  a certa ines bonnes 

petites âmes de qui l 'on ne doit pas at tendre autre  

chose que de les voir marcher en l 'observance,  leur 

petit  tra in,  sans les vouloir presser,  car on les ferait  

tomber et s 'embarrasser dans l 'ennui  et le chagrin; 

d 'autres qui ont de grandes di spositions pour elles-

mêmes et pour autrui;  cel les- là,  i l  les  faut pousser à la 

véritable vertu d 'humilité et de dénuement d 'elles -

mêmes,  avec une constance aussi douce que for te,  et 

ne les point épargner.  Si on loue votre conduite,  

humiliez-vous devant Dieu,  lui référant cette gloire 

due à lui seul; s i  l 'on blâme votre procédé,  humiliez-

vous dans cette vérité,  que le rien  ne peut rien; et 

tenez pour chose cer taine,  ma chère fil le,  que vous 

ferez prou avec la grâce de Dieu,  si  vous êtes humble, 

douce,  généreuse et dévote.  »   
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COMBIEN CETTE BIENHEUREUSE MÉPRISAIT 
TOUT CE QUI SENTAIT L’ECLAT MONDAIN. 

 

 

En la vie et en la mort,  notre Bienheureuse Mère 

nous a recommandé l 'amour de la bassesse,  et  à fuir 

comme poison mortel tout ce qui sent le monde,  et qui 

nous pourrait  donner de l 'écla t devant les yeux du 

monde.  Une fois ,  on lui disait  qu'une de nos 

supérieures éta it  un grand et bel esprit;  que son 

monastère était  dans le lustre par -dessus tous ceux de 

la province; qu ' il  n 'y  avait bonne com pagnie où l 'on ne 

parlât d 'elle ; que cette maison-là avait toute la vogue. 

Ce discours toucha vivement notre Bienheureuse Mère,  

et elle ne fi t  autre réponse,  sinon: «  Je n 'ai jamais 

contentement de nos maisons,  égal à celui que j 'en 

reçois,  lorsque l 'on me dit que l 'humilité,  la dévotion 

et l 'amour à la solitude y ont leur règne,  et que l 'esprit  

qui y  domine,  ne reluit  qu 'en simplicité,  pauvreté,  et 

mépris des choses de ce monde.  »  Elle nous inculquait 

extrêmement de nous tenir très -basses et petites devant  

tous les autres Ordres de religion; el le en a par lé dans 

ses Réponses  en termes fo rt prégnants.   

Écrivant à une supérieure qui se plaignait à e lle de 

ce que quelques autres  re ligieuses nous contrariaient,  

et faisaient par-dessous main que nous ne fussions  

point reçues en une ville,  pour y établir  plus  

faci lement une maison de leur Ordre ,  cette 

Bienheureuse Mère lui disait:  «  Il  est vrai,  ma chère 

fille,  nous remarquons que partout où les bonnes 

religieuses N. N.  nous  
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peuvent contrar ier,  elles le font; mais,  croyez-moi,  

n 'opposons à leur pouvoi r que notre impuissance; si  

elles veulent a ller fonder à N.,  et qu 'on les y  veuille,  

laissez-les fa ire,  ne vous opposez point: n 'est-il  pas 

raisonnable qu 'elles  passent devant?  Si nous sommes 

humbles et déférentes,  Dieu nous fournira des 

établissements,  et  meil leurs que ceux que l 'on nous 

ôte.  »   

Cette Bienheureuse ne voulait  pas que l 'on fît  haut 

sonner l 'appui que l ' Institut pouv ait avoir des rois, 

reines,  princes,  princesses,  grands seigneurs et grandes 

dames; elle disait  qu ' il  se fallait  prévaloir avec une si 

humble modestie de la faveur des grands,  et de la 

bienveillance dont ils nous favorisent,  qu 'eux mêmes 

voient que nous nous en estimons indignes et que nous 

ne voulons point leur être importunes,  et  que chacun 

connaisse que nous ne faisons point par ade de notre 

crédit.   

Une personne de très -notable condition, et à 

laquelle nous avions de très -grandes obligations,  vint 

un jour prier cette Bienheureuse d 'écr ire en sa fav eur à 

Madame Royale,  pour lui faire avoir une charge de 

capita ine dans ses gardes: jamais il  ne le sut obtenir,  

elle lui dit  toujours,  avec un profond rabaissement,  

que ce serait  un sujet de risée,  si  e lle présu mait d 'avoir 

ce crédit ;  quoiqu ' il  lui fâchât extrêmement d 'éconduire 

ce gentilhomme, elle le  f it ,  e t  dit  à la Sœur qui 

l 'ass istait ,  «  qu 'elle aurait  grande honte si l 'on disait  à  

la cour: un tel a une telle charge par la faveur de la 

Mère de Chantal;  »  elle procura que Monseigneur de 

Genève écrivi t  à  Madame Royale pour ce genti lhomme, 

disant «  qu 'elle prierait  Notre-Seigneur pour lui,  et que 

les vraies rel igieuses ne doivent estimer être en faveur  

qu 'auprès de Dieu.  »   

On l 'avertit  une fois qu 'une supérieur e déposée avait 

acquis beaucoup de crédit,  et  qu 'elle écrivait  fort 

souvent des lettres de f aveur pour des procès et autres  

affa ires; cette digne Mère chercha dextrement 

l 'occasion de l 'en avertir en charité,  lui rem on-  
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trant que cela é tai t  trop éclatant  pour notre petitesse,  

et lui dit  avec confiance,  qu'elle-même qui avait de 

grandes alliances et connaissances au parlement de 

Dijon, ne se souvenait pas,  depuis qu'elle éta it  

religieuse,  d 'y  avoir écr it  des  le ttres de faveur,  qu 'à un 

sien cousin germain,  pour des affaires de piété e t de 

charité; que nous nous devrions tenir indignes que nos 

noms fussent sus ou prononcés dans les cours ni dans 

les parlements.   

Cette digne Mère n ' ignorait  pas l 'est ime et  

l 'affect ion que la reine avait  pour elle,  ce que cette  

religieuse princesse témoignait,  s 'enquérant s ouvent de 

ses nouvelles.  Lorsque le ciel eut ouï les vœux de la 

France,  et que cette bonne reine fut enceinte de ce 

Dauphin tant désiré,  Monseigneur de Bourges lui 

allant donner la joie de son heureuse grosses se,  Sa 

Majesté le chargea d 'écri re à notre Bien heureuse Mère,  

qu 'elle se recommandait à ses prières,  et qu 'elle f ît  

prier tout son Ordre à son intention.  Monseigneur de 

Bourges,  écrivant cela à ce tte Bienheureuse,  la pria 

fort instamment d 'écrire  à la reine,  pour la féliciter de 

sa grossesse,  l ' assuran t que Sa Majesté l 'aurait  

singulièrement agréable; mais elle s ' en excusa,  priant 

ce bon prélat d 'assurer la reine qu 'elle avai t écri t  à 

toutes nos maisons,  afin qu ' on priât instamment pour 

Sa Majesté;  et comme nous l 'engagions de 

condescendre à Monseigneur  de Bourges,  et d 'écri re 

cette lett re de congratulation,  elle  nous répondit :  

«  Non, ferai-je vraiment; car,  qui suis -je,  moi,  pour me 

hasarder d 'écr ire à cette grande reine? Nous nous 

devons tenir si  basses e t si  cachées,  que nous ne 

cherchions jamais inv entions humaines pour nous 

maintenir dans l 'affect ion des grands; si  nous leur 

rendons bien nos devoirs devant Dieu,  le priant pour 

leur conservat ion,  heu reux succès,  et  surtout pour leur 

salut,  Dieu nous fera  connaître à eux lorsque nous 

aurons besoin de leur protection,  et incl inera leurs  

affections de notre côté.  » Elle disait  encore que les 

grands ont de grandes pensées; c' est pourquoi,  nous,   
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qui ne sommes que petitesse,  ne devons pas croire  

qu ' ils pensent à nous.   

Elle disai t  une fois qu 'elle croyait qu ' il  n 'y  avait 

guère de congrégations plus aimées des grands que la 

nôtre,  et que c'était  un don de Dieu,  lequel nous 

perdrions,  si  nous le voulions conserver par d es  

adresses humaines.   

Elle rompit tout à fait  quelques affaires bien 

importantes; parce qu 'elles nous tiraient dans une 

grande autorité et faveur mondaine; et une fois,  parlant 

de cela,  e lle mit la main sur ses  yeux,  avec une grâce 

ravissante,  e t nous dit  :  «  Dès que l 'on m'a fait  voir ce  

grand éclat mondain,  mes yeux ont été éblouis,  e t je 

n 'ai plus vu goutte en cette affaire,  répétant souvent 

ces paroles : L 'éclat des filles de la Visita tion est d 'être 

sans éclat ;  et leur gloire,  est la pet itesse 1 .  »   

On lui écrivit  une fois que nos Sœurs de Paris 

pourraient beaucoup en une affaire,  d 'a utant qu 'elles  

avaient grand crédit au Parlement; el le leur répondit  : 

«  Il  est vrai qu 'elles y  ont grand crédit,  et Dieu le leu r 

conserve,  parce qu 'elles conservent envers Dieu leur 

simplici té e t bassesse,  et un très  gr and oubli du 

monde.  Je puis vous assurer que ces trois vertus 

éclatent dans leur communauté,  et cela est notre 

véritable éclat.  »   

Lorsque cette Bienheureuse allait  par les champs, 

elle évi-  
 

 

1  Une  au t re  fo i s ,  ayant  reçu  des  nouvel l es  de  quelques 

p rospéri t és  t emporel l es  advenues  à  une  mai s on  de  no t re Ord re , 
e l l e  di t  l e  soi r  tout e  pens ive :  «  J ' a i  é t é t out  l e  jou r  toute 

c ra int ive  e t  en  app réhension  qu 'avec  l e  t emps  l es  f i l l es  de  l a 

V i si ta t i on  n 'a iment  l ' éc l at ,  ce  qu i  me touchera i t  l e  cœur  d 'une 

douleu r  incr oyable .  J e  c rains  que  l 'on  se j e t t e  t rop  dans  des 
pe t i t es  gen t i l l esses  mondaines ,  qu i  ruineron t  not re  humi l i t é  e t  

no tre  s imp li c i t é ;  mai s  d 'au t re  par t ,  j e  me su is  s e n t i e  ce t te 

espérance ,  que  s i  j amai s  f i l l e  de  l a  Vi si t at i on  es t  s i  t émérai re 

que  de  vouloi r  p araî t re ,  D ieu  l a  rava l e ra  j usqu 'à  l ’ abîme de  son 
néant ,  e t  l a  raba t t e ra  ju squ 'aux  p ro fondeurs  de  l a  t e r re .  J e  l ' en 

supp li e  de  tout  mon  cœur ;  ou i ,  c ' es t  de  t ou t  mon  cœur  que  j e  l ' en 

supp li e .  »  (Dépos i t ions  des  contempora ines  de  l a  Sa in t e ) .   
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tait ,  tant qu 'elle pouvait,  qu'on lui fît  des entrées  

pompeuses et avec cérémonie.  Quant elle étai t  

contrainte de recevoir des haran gues de ceux du 

clergé,  ou des magistrats,  qu i l 'al laient vis iter en 

corps,  elle rougissait  comme une jeune fille qui reçoi t 

une abjection,  et y  répondait avec peu de paroles, 

comme voulant faire voir qu 'elle  ne savai t pas  

correspondre à ce qui sentait  la mondanité et le faste.   

Une fois,  une Sœur lu i  dit  que madame de 

Toulonjon,  sa fille,  lui av ait donné charge de l 'avertir  

quand elle devait parti r ,  pour son voyage de France,  de 

l 'année 1635,  afin  qu 'elle allât l 'a ttendre sur chemin, 

pour la conduire.  Cette Bienheureuse se tourna 

gracieusement du côté de notre chère Mère Favre,  e t 

lui dit:  «  Que ferons-nous là? Dieu sait  quelle  

consolation ce me serai t  d 'avoir  ma fille avec moi; 

mais c' est une pitié,  i l  faut avoir  li t ière,  carrosse,  

train,  tout cela me déplaî t  extrêmement; quand nous 

arriverions en quelques villes,  on dirait:  C'est la Mère 

de Chantal qui va à Sainte-Marie; cela vous  sent le 

monde,  et m'est à contre -cœur; j 'a ime tant,  ajoutai t -

elle,  mon petit  train,  notre lit ière fermée,  notre 

ecclés ias tique et deux muletiers.  »   

Avec quelle force cette  digne Mère a résisté que 

cinq ou six de nos Sœurs,  issues de grandes maisons, 

aient accepté de grandes abbayes qui leur étaient 

offertes par leurs proches; et combien a -t-elle su gré à 

notre chère Sœur Anne -Marie de Lage,  de la généreuse 

résistance qu 'elle fit  d 'elle-même à M. le duc du Puy -

Laurent,  son frère,  pour un semblable sujet;  e lle 

écrivit  à notre chère Mère Marie -Jacqueline Favre:  

«  Au reste,  la chère Mère de Poitiers (c'est celle dont 

nous venons de parler) est bien heureuse d 'avoir tant 

témoigné de vertu et d 'amour à sa petite vocation, et 

donné cet exemple à son Institut,  duq uel celles -là  

seront il légitimes,  qui ne sauront pas d 'une franche 

volonté préférer la bassesse à la grandeur! O Dieu! que 

j 'aurais d 'aversion à voir une de nos Sœurs s 'appu yer 

sur une  

 



CHAPITRE  XX.                          475  

 

crosse,  et posséder le rang,  le nom et le train d 'une 

dame! »  

Cette Bienheureuse a défini dans ses Réponses ,  avec 

des paroles qui semblent exagérantes ,  bien qu 'elles ne 

le fussent pas selon son zèle,  que jamais nous ne 

devons accepter,  ni posséder  abbayes ni prieurés,  si  ce 

n 'est pour les transmuter entièrement en des 

monastères de la Vis ita tion,  et cela avec provision de 

Rome; et encore,  en ceci,  voula it-e lle que nous 

fussions extrêmement réservées.   

Une fille,  un peu mécontente,  écrivit  une fois à 

cette Bienheureuse Mère,  qu 'e lle avait quitté une 

abbaye et un prieuré,  pour être fi lle  de Sainte -Marie,  

et qu ’ayant refusé la crosse que saint Benoît lui 

présentait ,  elle n 'avait trouvé qu 'une croix ès  mains de 

notre Bienheureux,  pour elle.  Cet te  d igne Mère lui 

répondit:  «  Ma fille,  c ' es t votre bonheur d 'avoir trouvé 

la croix; la crosse n 'ouvrit  jamais le ciel à personne,  la 

croix l 'ouvre à tout le monde En vain vient-on à la 

Visita tion,  si  l 'on prétend  y trouver autre chose que la 

vie cachée et humble de la croix; car,  ma chère fi l le,  

ne lisez-vous pas que la Congrégation même est fondée 

sur le mont du Calvaire?  »  

Non-seulement cette Bienheureuse Mère haïssa i t  le 

faste en ces choses considérables,  mais  jusques aux 

moindres :  les contenances composées,  les discours 

étudiés,  la propreté affectée,  le langage à la mode, les 

lett res  de compliments e t de mots recherchés,  tout cela  

lui était  en horreur; et quand il  venait quelque fille qui 

parlait  mignardement,  cet te Bienheureuse prenait  un 

soin incroyable de lui faire changer son langage,  l a 

reprenant à tout coup et la faisant  lire devant el le,  

pour lui faire prononcer les mots tout à la bonne foi. 

Même elle ne voulait  pas qu 'en traitant et parlant des 

choses spiri tuelles,  nous usassions des termes de 

doctrine et de suréminence,  disant que c ela est  

contraire à l 'humilité et simplicité de vie de laquelle  

nous devons faire une absolue profession.   
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Allant par nos maisons,  elle trouvait d 'ordinaire 

qu 'on lui prépara i t  des agenouilloirs au chœur; jamai s 

elle ne s 'y  voulait  mettre,  ni souffrir sur sa table un 

petit  tapis de serge noire.  « Sommes -nous dames? 

disait-elle,  nous fau t-il  les appareils du monde?  » Elle 

faisait  ô ter tout cela devant elle.   

Une fois,  i l  vint une religieuse céans qui était  un 

peu musquée; cette Bienheureuse Mère dit  que, toutes 

les fois qu 'elle l ' approchait,  le cœur lui faisait  mal de 

cette senteur,  et di t :  «  Je m'admire en cela,  car nos 

princesses viennent ici tant musquées et parfumées que 

tout ce qu 'elles  touchent demeure odori férant,  et je ne 

pense pas seulement à leur senteur ; mais à cet te autre 

personne,  cela me donne au cœur; je crois que cela  

provient de l 'aversion que nous devons avoir des 

choses mondaines ès personnes religieuses  qui ne  

doivent point porter d 'autre musc q ue celui de l 'odeur 

de leur piété,  humilité et modestie.  »   

Elle détes tai t  grandement les fredons et mignardises 

du chant; et quoiqu'elle aimât fort d 'ouïr des belles  

voix,  et des litanies et cantiques bien chantés,  e lle  

voulait  que ce fût simplement,  sans  ces feintes et  

arti fices du monde.   

Elle voulait  que,  non -seulement en nos personnes, 

mais encore en nos bâtiments,  tout respir ât cette  

humble simplicité et mépris du monde .  Notre 

Bienheureux Père,  parlant d 'elle en une  épître,  sur le 

sujet du peu de place que nous avons en ce premier  

monastère,  dit:  «  Quant à notre Mère,  el le a  si  bien 

appris à loger au mont du Calvaire,  que tout e 

habitation terrestre lui semble encore trop  belle.  »   

Cette Bienheureuse nous a souvent di t  que les 

supérieures,  quand on bâti ssait ,  se devaient tenir bien 

attentives,  afin  que les architectes ne fissent rien fai re  

qui ressentî t  la splendeur,  et qu 'elle était  morti fiée 

toutes les fois qu 'elle se représentait  un certain 

pavillon qui fait  l 'entrée du logis des tourières e t des 

parloirs,  en notre maison de Tours,  « parce que,  disait -

elle,  cela  
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sent son petit  château; mais il  a été fait  avec tant  

d 'affection et de sainte bonne foi de la part de celui 

qui conduisait  le bât iment,  que cela  s eul me le rend 

supportable.  »  Lorsque nous écrivions la fondation de 

notre monastère de Troyes,  en Champagne,  cette  

Bienheureuse Mère y fi t  ajouter qu ' il  y  avait des 

superfluités aux bâtiments par des embel lissures que 

l 'architecte y avai t fait  fai re,  à  qu oi les Sœurs 

n 'avaient pu avoir l 'œil,  parce que l 'on bâtissait  loin de  

leur séjour.  En ce dernier voyage,  elle reprit  nos 

chères  Sœurs de Nevers de ce qu ' il  y  a trop 

d 'embellissure  au portail  de leur nouvelle église,  et  

leur ordonna d 'écrire à tous nos mo nastères qu 'elles  

avaient faill i  en cela,  tant el le craignait que ces 

exemples pussent tirer à conséquence,  et que d 'autres 

voulussent faire ce qu 'elles voyaient que d'autre s 

avaient fa it .   

 



 

 

 

 

 

CHAPITRE   XXI. 
 

 

DE SON AMOUR A L'OBSERVANCE RÉGULIÈRE.  
 

 

La règle et les actions de notre Bienheureuse Mère 

étaient tellement ajustées l 'une à l 'autre,  que l 'on peut 

dire que l 'une éta it  la juste mesure de l 'au tre,  et qu 'elle  

avait,  selon l 'enseignement qu 'elle nous en a don né, à 

la fin  de sa vie,  ajusté toutes  ses inclinations à la  

règle,  et non pas la règle à ses inclinations.   

Elle recommandait incessamment la  ponctualité de 

l 'observance,  soit  en ses lettres,  soit  en ses disco urs; 

mais une ponctualité sans gêne et sans rét récissures;  

une ponctualité gaie et amoureuse,  une ponctualité 

provenant de l ' in térieur,  et nous répétai t  fort souvent 

de n 'avoir point une exactitude à l 'écorce de la let tre,  

mais qu ' il  falla it  pénétrer le sens  et l 'esprit  de la  

lett re.  «  Il  est bon, disait-el le,  d 'observer la règle qui 

dit  que l 'on ira promptement au son de la cloche; mais  

beaucoup meilleur d 'observer,  ric -à-r ic,  celle qui 

ordonne la parfaite abnéga tion de sa propre volonté.  » 

Elle nous disai t  souvent: «  Mes Sœurs,  j 'ai  s i  grand 

peur que nous nous contentions de cet te observ ance 

extérieure,  sans nous appliquer aux règles qui 

concernent purement la perfect ion intérieure  ! nous 

rendrons un compte plus exact de celles -ci que des  

autres.  »  Elle disai t  qu 'elle ne savai t point de règles 

qui la pressassent de si près que celle -ci :  Elles feront 

toutes choses en esprit  de profonde,  sincère et franche 

humilité: qu'il  falla it  remarquer que la règle   

 



CHAPITRE  XXI.                           479  

 

dit  en esprit  et  non pas en contenance,  en paroles et en 

beau semblant.   

Elle recommandait aussi,  avec une affection 

singulière,  l 'exacti tude aux petites choses,  et répétait  

souvent cette parole prononcée par l 'éternelle  véri té:  

Celui qui rompra un de ces petits c ommandements et 

enseignera aux autres à faire d e même, sera tenu le 

plus petit  au royaume des cieux .  Cette véri té nous 

porte à croire notre Bienheureuse Mère très -grande au 

royaume des cieux; car e lle a observé e t nous a 

enseigné d 'observer,  avec une fidél ité véritable,  tous 

ces très-pet its commandemen ts de règle,  cérémonies et 

petites ordonnances,  qui sont en grand nombre ès 

maisons rel igieuses,  esquelles tout se fa it  avec 

règlement et bon ordre.  Plus elle avança it en âge,  plus 

elle se rendait ponctuelle en ces petites ordonnances et  

minces pratiques; elle ne se fût pas dispensée d 'un 

enclin de tête,  d 'une cérémonie,  d 'une attention à 

trousser sa robe en descendant un escalier.   

Etant déposée,  elle é tai t  des premières,  la veil le du 

jour de l 'an, à remettre,  à la Sœur assistante,  sa croix, 

chapelet e t images pour les changements,  où elle ti rai t  

comme les autres Sœurs,  sans vouloir de dispense.  Elle 

se mettait  à genoux pour faire les aver tissements  

devant la supérieu re comme les autres ; que si l 'on 

avertissait  plusieurs Sœurs ou la communauté en 

général,  de quelque défaut d 'observance,  elle é ta it  des 

premières à genoux pour s 'en accuser ,  pour peu qu 'elle 

crût y  avoir manqué; car  el le n 'approuvait pas que l 'on 

s 'accusât à la légère de toutes choses,  et disait  qu e 

c'éta it  fai re une action si vénérable sans ap plication et 

par manière d 'acquit.   

C 'était  une chose admirable que l 'exacti tude qu'elle 

avait à se t rouver à tous les Offices et oraisons même 

extraordinaires,  qui ne sont que permis par la règle.  

Son âge et la multitude de ses affai res lui ayant rendu 

les matinées fort utiles,  elle demanda permission à feu 

Monseigneur de Genève de s 'exempter d 'assis ter  
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à tierce et à sexte ,  où elle n 'assis ta it  guères que les 

fêtes; el le dit  aussi à notre très -bonne Mère de Châte l 

de demander permission à Monsieur n otre très -honoré 

Père spirituel,  pour une Sœur qu 'elle occupait aux 

écri tures,  et qui,  à cause de cela,  ne pouvait assis ter  

aux communautés.   

Lorsque cette Bienheureuse Mère fit  faire 

l 'ornement,  pour la béatification d e notre Bienheureux 

Père,  comme c'éta it  une besogne de longue haleine,  et 

qu'il  falla it  de nécessité  que les Sœurs se levassent un 

peu matin l 'été,  et s 'absentassent  des Offices,  e lle le  

dit  à Monseigneur de Genève,  et nous ordonna de 

prendre un temps et le son d 'une cloche à laque lle nous 

nous rendrions promptes à partir,  pour faire nos 

exercices,  afin  qu 'en cela nous nous tinssions toujours 

dans l 'observance.   

Lorsqu'elle ordonnait aux Sœurs de se trouver à 

quelque travail commun, comme à porter du bois,  des 

pierres,  de la less ive et autres choses ,  elle ne manquait 

point de s 'y  trouver; même quand son âge et sa petite  

complexion lui eurent diminué les forces,  elle po rtait  

trois charges en l 'honneur de la saint e Trinité,  ou cinq 

en l 'honneur des cinq plaies ; puis se ret ira it ,  d isant 

gracieusement: «  Nos Sœurs offrent à Notre -Seigneur, 

selon la richesse de leur ferveur,  et moi,  selon ma 

pauvreté et faiblesse.  »  Ce qui faisait  qu 'elle avait tant 

de temps pour se t rouver avec la communauté,  c'était  

qu 'elle n 'en  perdait point en discours inutiles ; el le  

écoutait  véritablement les Sœurs selon leurs besoins, 

avec une amiable bonté et patience;  mais,  après cela,  

elle coupait court aux superfluités,  avec une si sainte 

fermeté,  que l 'on n 'avait pas l 'assurance de s 'app rocher 

d 'elle pour cela; même, e lle reprenait  et faisait  averti r 

les Sœurs,  si ,  faute de prévoir à demander leurs congés 

aux obéissances,  i l  fallait  qu 'elles par lass ent au 

silence.   

Quant au parloir,  elle avai t  une adresse 

incomparable pour s 'en dégager; e t,  comme elle avait  

une entière chari té pour y demeurer,  et souvent et 

longuement,  lorsque la charité le re -  
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querrait ,  pour la consolation de quelque âme, aussi 

prenait-e lle,  avec une sainte rigidité,  l 'occasion de s 'en 

dégager lorsque les Offices sonnaient ou quelque autre 

communauté,  quand elle n 'y  était  retenue que par des 

personnes dont elle osait  se séparer,  ou par des 

discours indifférents.  Elle disait   «  que notre grande 

civilité est de nous montrer bonnes religieuses;  »  il  lui 

étai t  bien plus  facile d 'en user de la sorte qu 'à aucune 

autre,  plusieurs personnes se tenant satisfaites 

seulement de l 'avoir vue,  et n 'eussen t osé par respect  

la retenir.  Elle disai t  en core « que la religieuse amie 

des discours inut iles ne sait  guère que c'est que de 

converser avec Dieu.  »   

Elle avait une affect ion non pareil le à la sainte  

lecture; néanmoins,  les jours ouvriers,  el le n 'y 

employait que la demi-heure que la règle ordonne; et 

lorsque l 'on eut conclu que celles qui ne vo udraient 

pas prendre leur demi-heure de repos,  l 'été,  après midi,  

étaient obligées de faire leurs  ouvrages,  cet te  

Bienheureuse,  qui avait jusqu 'alors accoutumé de 

donner cette demi-heure à la sainte récréation  de son 

esprit ,  l isant dans la Sainte -Écri ture,  se retrancha 

absolument cette petite  l iberté,  et s 'assujettit  à faire 

son ouvrage,  comme les autres,  lorsqu 'elle ne reposait  

pas; et,  lorsque les Sœurs la priaient de continuer à 

faire cette demi -heure de lecture,  e lle répondit:  «  Il 

faut toujours faire c e qui es t plus conforme à la règle,  

quand on en a la connaissance.  »  Quelquefois,  elle 

revenait du parloir fort lassée et abattue,  qu ' il  n 'y  avait 

plus qu 'un demi-quart d 'heure de récréation,  les Sœurs 

la priaient,  pour ce peu de temps,  de ne pas reprendre  

son ouvrage; elle se souriait  gracieusement: «  Eh! que 

ferons-nous de la règle,  disai t -e lle,  qui ordonne que 

les Sœurs s 'entretenant aux récréat ions feront leurs 

ouvrages?  » Cela dit ,  elle prenait le s ien 1 .  Elle répétait   
 

1  Une  au t re foi s ,  ce t t e  digne  Mèr e  é t an t  ex t rêmemen t  accab lée 

d 'a f fa i r es  e t  de  mal ,  e l l e  n 'ava i t  d îné  qu e  fo r t  l ongtemps  ap rès  

l es  au t res ,  e t  quand  el l e  fu t  ven ue  à  l a  récréa t ion ,  el l e  p r i t  
p romptemen t ,  s elon  sa  t rès - louab le  cou tume,  
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souvent que rien n 'était  ordonné en vain dan s les 

règles et familles rel igieuses,  et avait grande aversion 

que l 'on glosât ou que l 'on fit  des questions qui tant 

soit  peu retirassent de cette entière s implici té e t 

fermeté à l 'exact itude; et,  d 'ordinaire,  elle ne répondait 

autre chose,  sinon:« Voyez ce qui est écrit  e t le  

faites.»   

Une supérieure lui proposa une ce rtaine méthode de 

faire rendre compte aux Sœurs de leur intér i eur,  en 

sorte qu 'elles ne le fissent que de trois mois en trois 

mois; que les autres mois,  elles ira ient seulement dire 

un mot,  et que toutes auraient passé en une heure; 

cette Bienheureuse fut touchée tout à fait  de cette  

proposition,  et fit  réponse un peu fortement,  «  que si 

elle savait des maison s où l 'on interprétât dans ces 

largesses-là l 'observance de la règle,  qu'elle s 'en 

plaindrait  au supérieur,  priant la bonne Mère,  si  elle  

avait fa it  ce défaut,  de s 'en confesser,  et de s 'en 

imposer quelques pénitences elle-même, en sorte 

qu 'elle s 'en ressouvînt toute sa vie.  »  Quasi en même 

temps,  une autre supérieure lui manda qu 'elle fa isait  

rendre compte un mois à un des chœurs,  et l 'autre mois 

à l 'autre,  et cela,  à cause qu 'elle avait des grandes 

occupations,  tant au bâtiment qu 'aux autres affai res ; 

cette Bienheureuse lui répondit:  «  Ma chère fille,  votre 

grande occupation doit être d ' observer  
 

 

son  ouvrage;  une  Sœur  lu i  d i t  :  Ma Mère ,  Vo t re  Char i t é  es t  p rou 
la sse  ;  s ’ i l  l ui  plai sa i t  de  ne  prendre  pas  son  ouvr age ,  l 'on  i ra 

sonner  à  cet t e  heure  la  f i n  de  la  r écréat ion .  «  Vraiment ,  d i t  

ce t t e  âme t rès -pu re ,  i l  es t  v ra i  que  j e  sui s  un  peu  l as se ,  mais  j e 

me confes serai s  s i  j e  perdai s  du t emps  peu  ou  p rou;  i l  l e  fau t  
employer  a f in  de  n 'en  rend re  pas  compte;  t an t  que  j e  me pourrai  

t ra îner ,  j e  dés i re  ne  point  ma nger  l e  pa in  de  l a  re l i g ion  en  va in , 

ca r  no t re  t emps ,  n i  nous ,  ne  sommes  p lus  à  nous -même;  j e  vous 

as su re  qu ' i l  s e  fa i t  plus  de  péché  en  l a  Rel igion  de  ce  côt é - là 
que  l 'on  ne pense .  Perd re  le  t emps  en  l a  Rel ig ion  c 'es t  l a rc in;  

nous  sommes  à  D ieu  e t  à  l a  Rel ig ion ,  mes  Sœurs;  l e  co rps  n 'ôt e 

que  t rop  à  l ' esp ri t :  fa i sons  que  1 'esp r i t  lu i  a r ra che  des  g ri f fes  

t out  ce  qu 'i l  pou rra;  pour  peu  qu ' i l  a i t ,  c ' es t  as sez .  »  
(Déposi t i ons  des  con temporaines  de  l a  Sa in te . )   
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votre règle sans en omettre un iota,  et je vois que vous 

l 'enfreignez en un point très -essentiel,  qui est la 

direction intérieure des Sœurs; or, je vous conjure, 

relevez-vous de ce défaut,  mais  absolument; et 

demandez pardon à votre chapitre du mauvais exemple 

que vous lui avez donné en donnant ce tte entorse à la  

règle,  afin  que nul n 'en tire consé quence; je bénis Dieu 

de ce que me voici sur le dernier triennal de ma vie, 

sans que je me souvienne d 'avoir jamais passé un moi s 

sans fai re rendre compte à nos Sœurs,  sino n quand j 'ai  

été absente en voyage,  et une seule fois au temps de 

ma grande maladie.  »  Cette Bienheureuse Mère  était  si  

exacte en ce point,  que, devant aller faire des petit s 

voyages par nécessité à nos monastère s voisins,  

comme Chambéry et Thonon,  elle pa rta it  après avoir 

fait  rendre compte aux Sœurs et revenait à point 

nommé pour les ouïr le mois suivant.   

Des conseillères,  d 'une de nos maisons,  écrivirent à  

cette Bienheureuse Mère quelques semaines seulement 

avant son départ pour Moulins,  en son dernier voyage, 

pour la supplier d 'agréer que le dernie r triennal de leur 

Mère fut de quatre  ans ou que l 'on retardât sa  

déposition de quelques mois,  et puis,  qu 'on laissât  

écouler un an sans faire élect ion,  en sorte que  cette  

Mère ne fût déposée que de nom, et qu e d 'effet elle 

conduisît  toujours,  disant qu 'el le leur était  si  uti le 

pour leur bâtiment,  et autres ra isons que cette digne 

Mère nommait déraisonnables.  Elle fut si  touchée de 

cette proposition si fort contre l 'o bservance,  qu 'elle en 

pleura,  et nous dit  «  que si Dieu l 'abandonnait jusqu 'à 

ce point,  que d'écrire ainsi,  af in  de procurer que  l 'on 

fît  des choses contre l 'observance et les règles,  qu 'elle  

voudrait  que la main lui séchât,  pour donner l 'exemple 

à tout l 'Ordre de se tenir ferme et simple à 

l 'observance; que toutes ces interprétations étaient,  e n 

l ' Institut,  comme ces faux traducteurs entre les jui fs,  

qui annulaient la loi par leur tradition »; et,  appelant 

notre chère Mère de Blonay, elle lui dit:  «  Ma  
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chère Mère,  que diriez-vous de ces  filles qui m 'ont 

écri t  te lle chose? Je vous assur e que si un monastère 

faisait  ce qu 'elles me disent,  et que les supérieures n 'y 

voulussent pas met tre  ordre,  j 'aurais  recours à Rome; 

car,  après avoir fait  un triennal de q uatre ans,  l 'on dira 

que le premier se peut bien faire de cinq, et ainsi 

l 'observance s 'abattra peu à peu; et,  si  je ne savais 

l ' innocence des filles qui m'ont écrit ,  et  n 'étais assurée 

qu 'elles s 'arrêteront à ce  que nous leur dirons,  je leur 

procurerais une bonne mortification de leurs 

supérieurs,  et qu ' ils les déposassent  de leurs charg es 

de conseillères 1 .  »   
 
1  El le appréhendai t  fort  que la prude nce humaine se gl issât  dans 

l 'Inst itut ,  et  un jour, sur quelques peti tes  interprétat ions, inspir ées 

par la sagesse ou pour mieux dire l 'espri t  du monde, au s ujet  de 

quelques points  d 'observance, cet te Bienheureuse di t:  «  que rien ne 
l 'affl igerai t  en sa vie que de voir la prudence humaine en nos 

maisons, laquel le nous ti r e hors  du t rain de la s imple observance.  » 

«  Oh!ces sagesses  humaines, s 'écria la Sainte, m ais  plutôt  ces  t êtes 

faibles  qui  veulent  opposer leur sagesse et  leur jugement  à celui  d u 
Saint-Espri t  qui  a dicté leur Règle et  leur Coutumier  !  Qu'elles  se 

ret i ren t  de moi;  car, sans mentir ,  je n 'ai  pas  asse z de force pour les 

supporter. Dieu veuil le que  je meure devant  qu 'el les  fassent 

pratiquer leurs  interprétat ions. Ce sont  des  t radit ions comme celles 
des  pharis iens! Oh! Dieu nous en préserve! Que s ' il  doi t  nous 

arriver du rel âchement , de la désunion, d u détraquement  de nos 

observances dans cet  Inst itu t ,  je prie Dieu qu'i l  ti re tout  d 'un coup 

en paradis  toutes  cel les  qui  sont  en 1 '0rd re, et  puis  qu 'i1 
l 'anéant isse et  qu 'il  ne soit  plus  quest ion de nouvel les  choses . 

J 'aimerais  plus  en voir l 'exterminement  et  l 'anéant issement  total , 

que d 'y  voir la dissolution, le détraquement , la désunion e t 

l ' inobservance. Mes Sœurs, ne faisons point  les  phi losophes, 
suivons s implement  ce qui  est  marqué et  commandé, glorifions 

notre saint  Fondateur et  nous ennoblirons les lo is  de son Inst itut , 

qui  es t  la chose qu 'i l  avai t  le plus  à cœur. Comment  lui  accroî t rons-

nous sa gloire accidentelle, s i  nous ne faisons pas ce qu 'i l  nous 

enseigne? Je crie toujours  humil ité, simplicité ,  Dieu veui lle que je 

sois  bien entendue, car en cela consis te la conservat ion de ce 

pauvre Inst itut! . . .  »   

Quand on demandait  à notre Sainte Mère de se dispenser de 
quelque exercice ou observance à cause de sa santé, el le répondait  : 

«  Hélas!s i  l 'on voulai t  se disp enser de ce à quoi l 'on est  obl igé et 

de tout  ce qui  peut  incommoder l 'on n 'observerait  jam ais  ni  la 

Règle, ni  les  communautés . Il  ne faut  pas être s i  facile à se 
dispenser de son devoir, et  quand bien nous saurions  
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Cette Bienheureuse Mère avai t  cette saint e 

observance si à cœur,  qu'elle s 'y  tenait ferm e,  même 

dans les voyages,  por tant une montre pour faire ses  

oraisons,  lectures,  e t dire son Office à  l 'heure que la 

constitution l 'ordonne.  Elle portait  toujours sa Règle  

sur elle e t y  lisait  chaque jour quelq ue chose,  la 

baisant d 'ordinaire,  après l 'avoir  lue,  et ne se  

contentait  pas de li re les Constitut ions  une fois le 

mois,  comme il  est ordonné; mais il  y avait cer ta ins 

points qui regarden t la perfect ion intérieure,  qu 'elle 

lisait  souvent et consei lla it  aux  Sœurs de faire le  

même, disant qu ' il  n 'y a plu s excellent livre pour une 

religieuse,  que sa Règle .   
 

 
que  pour  suiv re  l a  communauté  nous  vi vrions  un  peu  moins ,  à 

cause  de  l ' incommodi t é  que  nous  en  recevons ,  nous  ne  dev r ions 

pas  l a is ser  de  l e  su iv re;  à  plu s  fo r t e  ra ison  ne  se faut - i l  pas  

d i spenser  pour  de  l égères  incommodi t és .  Quiconque  é t ant  ob l igé 

à  une  Règ le  l a  penserai t  observer  s ans  pe ine ,  i l  s e  t rompera i t ;  

ca r  l 'on  ne  fa i t  pas  l e  b i en  sans  qu 'i l  en  coû te  tou jou rs  que lque 

chose .  »  (Déposi t i ons  des  con t emporaines  de  l a  Sa int e . )   
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DE SA DOUCE CONVERSATION ET DE SON 
EXACTITUDE AU SILENCE.  

 

 

Comment n 'aurait  pas été agréable la conversation 

de celle qui ne conversait  en la terre que l 'esprit  au 

ciel ;  je n 'entends pas parler ici de la  conversation de 

cette Bienheureuse avant son v euvage,  il  ne faudrait  

pour cela que décrire les entretiens d 'une dame 

généreuse,  de bon jugement, d'un esprit  agréable,  

d 'une façon attrayante,  mais naïve; d 'un bon discours, 

mais sans f lat ter ie et sans affe cterie; toujours modeste,  

et en tout très-aimable et très-aimée de toute sa 

province.   

Quand elle fut veuve, elle moula ses conversations 

sur les instruct ions que notre Bienheureux Père donne 

à sa chère Philothée.  Ce n 'était  plus qu 'une gracieuse 

sériosité ;  qu ’une aimable et suave piété,  qu 'une 

prudente et dévote condescendance,  sans gêne n i 

contrainte,  selon les temps,  les l ieux et les personnes; 

mais quand elle fut entièrement reti rée des caver nes  

des léopards,  pour entrer dans les secrets et se re tirer 

ès pertuis de la vie religieuse,  i l  faut avouer q ue cette 

sainte épouse parla un nouveau langage; ce n 'était  plus 

que des discours de Sulamite,  et nous avons appris de 

nos premières Mères,  qu ' il  n 'y  avait rien de pl us 

fervent,  au commencement de l ' Institut,  que les 

conversations et  récréations des  Sœurs.  Ces bénites  

âmes étaient enivrées d 'u n lait  meil leur que le vin,  et 

ne pouvaient se dilater ni se réjouir qu 'au souvenir des 

mamelles du souverain Bien -Aimé; elles ne parla ient 

quasi d 'autres choses que de la  ferveur de l 'oraison et 

de la fidélité de la mortification,  se  
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disant,  avec une simplicité ravissante,  leurs petit s 

biens; de quoi notre Bienheureuse Mère leur donnai t 

un exemple si doux, que toutes étaient a t tirées à 

l 'odeur de ce suave parfum. Cela passa  si avant,  que 

notre Bienheureux Père ordonna que l 'on ne parlât 

point tant de l 'oraison à la récréation,  que l 'on se mît 

d 'avantage dans l ' indifférence et dans les d iscours 

moins sérieux.  Pour se bien récréer ,  i l  fal lait  que notre 

Bienheureuse Mère y fût,  et quand elle manquait aux 

récréations,  i l  y manquait la meilleure partie de la joie 

et de la suavité; elle portait  l 'une et l 'autre sur son 

visage,  et cette digne Mère a eu grand soin, dans ses  

Réponses,  de bien inculquer aux supérieures,  combien 

l 'exerc ice de la récréation est nécessaire au x filles,  

surtout à celles,  qui, comme nous,  doivent faire 

profession d 'une grande solitude, retra ite e t vie 

intérieure.   

Une fo is,  une de nos Sœurs les supérieures lui  

écrivit  qu ' il  lui semblait  que sa charité devait donner 

quelques avis,  afin  que les récréat ions se fissent avec 

sériosité ; que,  pour elle,  elle avait peine à voir rire ses  

filles,  quand elle pensai t que saint  Benoît  ne riait  

jamais; cette Bienheureuse Mère l ui fit  réponse: «  Ma 

chère fil le,  i l  faut honorer tout ce que les saints ont 

fait ;  si  vous étiez Bénédictine,  nous nous mettrions en 

devoir de vous faire expliquer ce t rait  de la vie du 

grand saint Beno ît,  mais pu isque vous êtes de la 

Visita tion,  il  faut comprendre l 'esprit  du saint 

Fondateur,  lequel é tai t  un saint,  je vous en assure,  et  

sa sainteté ne l 'empêchait pas,  dans les temps d 'une 

sainte récréation,  de porter un esprit  de joie gracieuse,  

qu ' il  communiquait  aux autres,  et r iait  de bon cœur 

quand il  en avait sujet.  Je li sais,  i l  y  a peu,  dans 

l 'Écriture,  que Sara,  sur le sujet de la conception de 

son fils,  disait  :  Le Seigneur m'a fait  rire  ;  je pensais  

que l 'esprit  de Dieu porte joie,  e t  que puisque sa 

Providence nous a assujetti s au boire,  au man ger,  au 

dormir et aux divertissements,  nous devons  dire: le 

Seigneur me fait  boire,  le S eigneur me fait  manger,   
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le Seigneur me fait  dormir, le Seigneur me fait  rire et 

récréer; et a insi tout se fera  par l 'obéissan ce et au nom 

du Seigneur.  Prenez garde,  ma chè re fille,  à ne point 

retrancher à vos Sœurs la liberté que la règle leur  

donne,  et ne soyez point si  rigide; pourvu que les 

récréations se fassent selon la règle ,  soye z contente. 

Voyez-vous,  ma fille,  nous autres supérieures,  quand 

nous avons passé une part ie du jour dans les affaires,  à 

parler aux Sœurs ou dans le parloir,  nous trouvant aux 

récréations,  i l  nous semble être de loisir,  et que nous 

donnerions volontiers ce temps-là à un entier 

recuei llement ; mais nos Sœurs qui n 'ont bougé du 

chœur et de leurs cellules,  elles ont nécessité de 

débander leurs arcs,  comme dit notre Bienheureux 

Père.  »   

Il  est vrai que cette Bienheureuse Mère,  depuis 

quelques années,  soit  par l a multitude d 'affaires,  soit  

par la grandeur de son attention intérieure,  soit  pour 

l 'extrémité de ses peines d 'esprit ,  soi t  par  le continuel 

ennui qu 'elle avait de la vie,  ou par l 'abattement de 

l 'âge,  ne se récréai t  plus autant que dans ses premières 

années; mais elle nous en laissait  une entière  liberté,  

et quand elle voyait qu 'à cause d 'ell e nous nous 

tais ions,  elle nous priai t  de parler,  et que si elle ne 

disait  mot,  c 'é tai t  parce que son oppression d 'estomac 

l 'en empêchait,  et pour nous donner plus de  confiance,  

elle  fa isait  parfois quelques p etit s contes de 

récréations.   

Elle était  la survei llante de celle qui a charge de 

souvenir quelquefois de la divine présence durant les  

récréations,  et le faisait  souvent elle -même,  

entrejettant quelques paroles d évotes,  et quand la fin  

de la récréation s ' approchait,  elle  mettait  en train 

quelques choses de dévotion, afin  qu 'on s 'en allât au 

silence,  avec une affection spirituel le.  L 'avent et le 

carême, elle dési rai t  que nos récréat ions fussent plus 

dévotes qu 'aux autres temps,  et,  quelquefois,  en ces 

temps-là,  elle nous disait  (non point qu 'elle en fît  

coutume ni habitude générale) :  «  Récréez-vous  
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tant que vous voudrez demi -heure,  et l 'autre demi-

heure,  vous me la donn erez pour parler de Notre -

Seigneur.  »Tandis que nous employions notre première  

demi-heure,  elle se tenait les yeux fermés en fil ant 

doucement sa quenouille; mais quand le temps de 

parler de Notre-Seigneur était  venu,  elle  trouvait bien 

sa langue et son estomac.   

Quant à ses  conversat ions en particu lier ou au 

parloir,  elle éta it  sage,  sainte,  gr avement suave; elle 

avait en singulière recommandation de ne point 

demeurer inutilement au parloir,  ne voulant point 

savoir les nouvelles du monde,  et quand elle en s avait  

quelques-unes,  jamais elle ne les app ortait  dans la 

communauté.   

De son amiable conversation nous devons passer à 

sa grande fidélité et amour du silence.  Quant à celui de 

l 'après -dîné,  comme elle a quasi toujours été 

supérieure,  et obligée de parler aux Sœurs et traiter 

d'affaires,  jamais nou s ne lui en avons vu faire  

scrupule; mais pour le grand silence,  i l  faut avouer 

qu 'elle y était  saintement austère et rigide,  et, sans une 

vraie nécessité,  elle n 'eût pas dit  un seul mot; elle  

reprenait fort les Sœurs lorsqu 'en ce temps -là,  on lui 

alla it  d ire quelque chose qu 'on pouvait prévoir ou 

retarder.  Étant en notre monastère de Gren oble,  son 

exacti tude au grand silence fit  faire un agréable 

équivoque: elle s 'était  re tirée pour dire Matines en sa 

cellule,  ou ne trouvant point d 'Heures,  elle f it  s igne à 

sa compagne,  lui disant par un demi -mot :  H EU  au lieu 

de dire entièrement: Donnez-moi des Heures .  La 

compagne crut que cette digne Mère se trouvait mal, 

ayant fort peu soupé, et qu 'elle demandait un œuf. Elle 

va trouver la supérieure,  et le lui dit;  l 'on  s 'en mit 

d 'autant plus en peine que jamais cet te Bienheureuse 

ne faisait  de telles demandes; le bon du jeu fut qu ' il  ne 

se t rouva point d 'œufs fra is dans la  maison,  il  fa llut 

envoyer une Sœur tourière à la maison  voisine en 

chercher.  Avant qu ' ils fussent venus et cuits,  notre 

Bienheureuse Mère  
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eut bien à attendre,  seule en sa chambre,  à genoux 

devant son crucifix .  Enfin voici la supérieure,  sa  

compagne,  et quelques autres Sœurs,  qui apportèrent 

ces œufs,  et vena ient savoir comme cette digne Mère 

se portait .  Quand elle vit  cet équivoque,  elle rit  de si  

bon cœur, que jamais œufs ne lui firent plus de bien; 

mais par une sainte austérité  à garder sa résolution de 

ne point parler au grand silence que pour les choses  

nécessai res,  elle se contenta de dire  :«  C'est des 

Heures que je  demande  »,  et remit  au lendemain à faire 

en détail  ce conte à la récréation,  donnant le bonsoir à 

la supérieure e t aux Sœurs,  par un sourire gracieux  et  

un enclin .  Cet équivoque et encore quel ques autres 

furent cause qu 'elle ordonna qu' il  valai t  mieux écri re  

ce qu 'on voulait ,  au silence,  ou dire cinq ou six 

courtes paroles pour la vraie nécessité,  que de faire 

des signes peu intell igibles,  et qui mette nt en peine ou 

excitent à r ire.   

Feu madame la baronne de Thorens,  fil le de notre 

Bienheureuse Mère,  demeurait souvent dans le 

monastère,  vu même, qu 'outre qu 'elle éta it  fil le de 

notre Fondatrice,  nous n 'avions pas alors la clôture 

absolue.  Tous les matins ,  cette aimable fille,  lorsque 

l 'on sonnait  l 'oraison,  se mettait  sur le seuil de la porte  

de sa chambre,  pour donner le bonjour  à sa chère mère,  

laquelle,  sans dire  mot,  lui rendait le  bonjour en 

silence,  par un regard amiable et un petit  encl in  de la 

tête.   

Cette Bienheureuse Mère nous parla it  fo rt souvent 

de la vertu du silence non -seulement extérieur,  mais  

intérieur ; ordinairement,  elle ne parlait  point de l 'un 

sans l 'autre,  et disait  qu 'e lle avait remarqué,  en 

passant par plusieurs de nos maisons,  que celles où le 

silence était  le mieux observé ,  les  Sœurs y avaient 

plus de grâces extraordin aires.  Elle nous recommandait 

extrêmement le peu parler,  et disait  «  que comme nous 

devions avoir aux récréations une sain te joie et  

allégresse,  qu 'aussi hors de là nous devions être fort 

retenues,  pour nous appliquer sérieusement à Dieu.  » 

Elle nous répétait  souvent:  
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«  Mes chères filles,  i l  faut servir Dieu sérieusement,  et 

faire grand état du saint deuil;  car bienheureux sont  

ceux qui mènent deuil en ce monde,  ils aur ont une 

éternelle consolation et a llégresse en l 'autre.  »  Depuis 

quelques années,  elle nous parlait  beaucoup de ce saint 

deuil et de cette vertueuse tristesse qui fait  opérer le 

salut avec crainte et tremblement,  et disait  que le 

silence en est un grand moyen.   

Quand elle trouvait quelque chose dans le s livres 

qui traitent du trop parler,  ou de l 'u tili té du silence,  

elle  en faisait  d 'ordinaire la répétit ion à la  

communauté,  nous témoignant un grand désir que non -

seulement par obligation nous fussions très -exactes au 

silence,  mais que,  par dévotion et dé sir de perfection, 

nous fussions très-zélées à retrancher toutes paroles 

inutiles,  hors le temps des récréat ions.  Quant à elle,  

elle disait  toujours beaucoup en se ta isant; son 

admirable modestie,  un signe de ses  yeux colombins, 

la gravité,  sagesse et t ranquillité  de ses actions,  

parlaient plus que sa langue.   

Elle disait  «  qu 'une religieuse qui aime fort le  

silence,  est toujours très -soigneuse de toutes so rtes de 

petites pratiques d 'observance et  de vertu,  par ce 

qu 'elle es t chez el le en recuei llement,  lors que les  

occasions se présentent.  »  Cette Bienheureuse Mère 

avait une si parfai te affection que l 'on ne négligeât 

aucune de ces choses qui semblent peti tes,  qu 'elle nous 

en parlait  souvent; nous faisant voir qu 'elles semblent  

petites,  mais que l 'amour les d oit agrandir,  et elle -

même s'y  rendait  si  soigneuse,  que nous en étions en 

admiration.   
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ON COMMENCE A PARLER DE L’INTERIEUR DE 
NOTRE BIENHEUREUSE MÈRE, ET 1° DE 
L'HONNEUR ET OBÉISSANCE A SON 
CONDUCTEUR. 

 

 

Il  n 'est pas mal à propos,  ce me semble,  d 'entrer par 

la porte du s ilence dans l ' in térieur de notre 

Bienheureuse Mère.  Nous ne voulons pas rappeler ic i 

l 'honneur et le respect que cette Bienheure use rendit à 

ce premier Père spiri tuel,  duquel nous avons par lé ci-

dessus; mais quand cette obéissante  Tobie eut trouvé 

l 'angélique Ananie pour la conduire au voyage de la 

perfection et vie intérieure,  elle l 'a imait comme son 

Père,  mais elle le révérai t  co mme son Ange: « Je ne 

savais quelquefois ,  dit-elle,  quand je regardais ce saint  

Prélat,  si  je devais croire que c' éta it  un Ange que Dieu 

avait envoyé vivre parmi les hommes o u si c 'était  un 

homme qui s 'était  rendu Ange par la grâce divine.  » 

Elle s 'es timai t indigne de lui filer ses habits,  et d ' ac-

commoder de sa propre main les petites chose s qui 

servaient à son usage.  Dieu lui fai sait  voir ce sien 

fidèle Serviteur si  élevé en perfect ion,  que souvent 

elle trouvait son cœur hors d 'espérance d 'y pouvoir 

atte indre,  et i l  fallait  parfois qu 'elle enco urageât son 

âme par ces paroles du Sauveur: « Soyez parfait  comme  

votre Père céleste est parfait .  »  Toutes les paroles que 

ce sain t évêque proférait  pour l ' instruction de cette  

sienne chère f ille,  étaient des grains d 'amour qu 'elle 

enterrait  dans la bonne t erre de son cœur, et les  

arrosait  d 'un continue l désir et fidélité,  qui faisaient  

sortir  en effet des f ruits de toutes ver tus.   

Elle s ' engagea,  l 'an 1604,  à obéir à ce saint Prélat  

par un vœu fait  de tout son cœur et  écr it  de sa main 

comme nous  
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avons dit  ci -dessus.  Le Bienheureux s'engagea aussi 

par vœu à la conduite spirituelle de cette Bienheureuse 

Mère; voici les propres termes que cette bénite Mère a  

portés le reste de ses jours sur elle,  et qu 'elle a désiré 

être  enterrés avec el le: «  Je,  François  de Sales,  évêque 

de Genève,  accepte,  de la part de Dieu,  les vœux de 

chasteté,  obéissance et pauvreté,  présentement 

renouvelés par Jeanne-Françoise Frémyot,  ma très -

chère f ille  spir ituelle,  et après  avoir moi -même réi téré 

le vœu solennel de perpétuelle chasteté,  par moi fait  à 

la réception des Ordres,  l equel je confirme de tout mon 

cœur; je proteste et promets de conduire,  aider et 

servir,  et avancer ladite Jeanne -Françoise Frémyot, ma 

fille,  le plus soigneusement,  fi dèlement et saintement 

que je saurai en l 'amour  de Dieu et perfection de son 

âme, laquel le désormais je reçois  et t iens comme 

mienne,  pour en répondre devant Dieu notre Sauveur, 

et ainsi je le voue au Père,  au Fils e t au Saint~Esprit , 

un seu1 vrai Dieu,  auquel soit  honneur,  gloire et 

bénédiction,  ès siècles des siècles.  Amen. Fait en 

élevant le très-saint et très adorable Sacrement de 

l 'autel,  en  la sainte messe,  à la vue de sa divine 

Majesté,  de la très-Sainte Vierge,  Notre-Dame, de mon 

bon Ange et de celui de ladite Jeanne-Françoise  

Frémyot,  ma très-chère fil le,  et de toute la cour 

céleste; le vingt-deuxième jour d 'août,  octave de 

l 'Assomption,  de la même glorieuse Vierge,  à la  

protection de laquelle je recommande de  tout mon 

cœur ce mien vœu, afin  qu ' il  soit à jamais ferme, 

stable et inviolable.  Amen.  François de Sales,  évêque 

de Genève.  »   

De ces vœux réciproques,  est venue cette parfai te e t 

très -pure liaison et union des cœurs de ce Saint et de 

cette Sainte; e t cet te entière communication de leurs 

biens intérieurs,  en sorte que c'étai t  bien des deux ce 

que dit  saint Luc du commen cement de l 'Église :  «  Un 

seul cœur et une seule âme .  »  Aussi,  ne parlaient - ils  

que ce langage entre eux.   
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Après que notre Bienheureux  Père fut décédé,  notre 

digne Mère,  sur le papier du vœu de ce Bienheureux, 

écrivit  de sa main les paroles suivantes :  «  O très-

adorable et souveraine Trinité,  qui de toute éternité,  

par votre incompréhensible misér i corde sur moi, 

m'avez destinée au bonheu r d'être conduite par votre 

très-humble et très-saint serviteur,  le Bienheureux 

François de Sales,  mon vrai Père très -cher,  faites,  ô  

très-douce bonté,  que ce vœu ne soit point terminé et 

fini par son départ de cet te  vie mortelle,  mais qu ' il  me 

continue ses soins et sa direct ion paternelle,  jusqu 'à ce 

qu ' il  m'ait  conduite et introduite dans v os célestes 

tabernacles,  après lesquels je soupire incessamment,  

par le mérite de la Passion de mon Sauve ur! Que si 

cette prière n 'est convenable et agréable à votre di vine 

Majesté,  je veux ne l 'avoir point faite,  r econfirmant 

aujourd 'hui,  en la présence d u divin Sacrement de 

votre vrai corps,  les vœux que j 'ai  faits à la très -sainte  

Trinité,  entre les mains de ce mien Père,  et l 'e ntier 

dépouillement de moi-même, ainsi que je le fis sans 

aucune réserve,  mercredi,  dev ant la fê te du Saint -

Esprit ,  1616.  » Après cela,  cette Bienheureuse Mère 

ajoute une longue prière,  le tout écrit  de sa bénite 

main,  se dédiant de nouveau à observer tout  ce qu 'elle 

avait appris de ce Bienheureux,  et finit  en ces termes: 

«  O mon Sauveur! n ' ai-je point fait  contre la révérence 

que je dois au caractère de votre Saint,  d 'avoir osé 

insérer ceci,  dessus? Hélas!s' i l  vous déplaît ,  je vous 

supplie de l 'effacer,  et  me pardonner,  comme aussi 

toutes mes offenses et les manquements d 'obéissance 

et de respect que j 'ai  tant commis,  quoique non 

volontairement,  contre votre serviteur,  mon 

Bienheureux Père.  »   

C'est porter un grand honneur et avoir une grande 

soumission à celui qui dirige,  de suivre si 

constamment sa di rection,  que même la mort  n 'y  met 

point de bornes.  Cette Bienheureuse Mère a dit  

souvent qu 'elle él ira it  plutôt de mourir,  que de 

manquer à ce qu 'elle savait êt re des intentions de 

notre,  Bien-  
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heureux Père ,  ni pour son particulier,  ni pour l ' Institut,  

et si  elle lui a continué son obéissance,  i l  lui a aussi 

continué sa direction; car,  non -seulement elle trouvait 

tout ce qu 'elle avait besoin dans ses Écrits,  mais aussi  

elle a dit  en confiance,  que p endant plusieurs années 

elle avait fréquemment une vue i ntellectuel le de ce 

Bienheureux Père,  à son côté droit,  comme un second 

bon Ange qui l 'aidait ,  instruisai t  intérieurement,  et la  

fortifiait  dans les rencontres diff ici le s.  Qui ne croira 

faci lement que ce bon p ilote,  étant arrivé au port,  ne 

retournât souvent,  par une assistance invisible et 

autant sensible à l 'espri t  que cachée aux sens,  pour 

conduire cel le qui s 'était  si  absolument abandonnée à 

voguer sous sa conduite en  la pleine mer  de la  

perfection! Comme d it Monseigneur de Sens,  ce tte  

Bienheureuse Mère  étai t  si  humble,  qu 'elle estimai t et 

voulait  faire croire aux autres que ce qu 'elle recevait  

d 'extraordinaire n 'étai t  que songes et  simples pensées; 

c’est dans ces bas sentiments d 'elle-même qu 'elle a 

écri t  de sa main les paroles suivantes: «  Notre 

Bienheureux Père,  dit -elle,  depuis son décès,  m 'a 

apparu trois fois en songe; la  première fois,  i l  me dit :  

Ma fille,  Dieu m'a envoyé à vous,  pour vous dire que 

son dessein sur  vous est que vous soyez extrêmement 

humble; la  seconde fois,  i l  me dit :  Dieu m'a envoyé à 

vous, pour vous rendre une parfaite c olombe; la  

troisième fois :  Ma fille,  ne vous plaignez jamais 

d 'aucun manquement que l 'on puisse faire contre vous; 

ne vous courroucez point aussi de ceux qui se feront 

dans le monastère,  mais dites seulement: Quoi  !les 

servantes de Dieu doivent -elles faire  telles et telles  

choses? Ne vous empressez point,  mais faites toutes 

choses en esprit  de repos et d 'amoureuse tranquillité.  »   

Le jour des Innocents,  1632,  dans un de ces songes 

mystiques,  cette digne Mère vit  notr e Bienheureux 

Père vêtu pontificalement,  assis dans une haute belle  

chaise,  ayant une grande majesté et clarté ; soudain elle 

se je ta à genoux devant lui, et lui  



496                 VIE DE SAINTE CHANTAL.  

 

d it:  «  Mon Père,  dites-moi ce qu ' il  vous plaît  q ue je 

fasse,  pour parvenir à la perfect io n où j 'aspire?  » Ce 

Bienheureux lui répondit:  «  Faites toujours bien ce que 

vous avez commencé à bien faire.  »  -« Mais,  mon vrai  

Père,  lui répliqua-t-elle,  enseignez-moi la volonté de 

mon Dieu,  afin  que je l 'accompl isse.  »  Le Bienheureux 

lui répondit :  «  Ma fille,  Dieu veut que vous 

paracheviez avec amour et courage ce que l 'amour 

vous a fait  commencer.  »  Quantité de fois,  ce 

Bienheureux l 'a visitée par des odeurs très -suaves,  par 

des paroles intérieures,  par une ass is tance continuelle ; 

et elle,  de son côté ,  a suivi ce bon maître avec une 

fidélité aussi parfaite,  un amour aussi constant et une 

dévotion autant véritable que l 'on n'en  saurait  guère 

trouver en ce monde.   

Le soin qu 'elle a eu de faire ramasser et imprimer  

tout ce qu 'elle a pu des écrits e t parol es de ce 

Bienheureux; son travail continuel et ses soins 

admirables pour faire travailler aux informations de sa 

sainte vie et miracles; la continuelle allégation qu 'el le 

faisait  en toutes rencontres des intent ions et paroles de 

ce Bienheureux, sa vigilance à faire parer son 

tombeau,  et à pourvoir des ornements pour sa 

béatification; sa dévotion à distribuer ses reliques: 

tout cela,  et mille autre choses qui se pourraien t 

alléguer,  sont des preuves i r réprochables de 

l ' incomparable fidélité de cette Bienheur euse Mère 

envers son saint et parfai t  Directeur,  et cette fidèle 

constance à suivre sa guide, est une très -grande 

marque du grand et heureux voyage qu 'elle a fait  en la  

vie intérieure,  puisque jamais elle ne s 'y  est  fourvoyée 

ni amusée à demander autre chemin que celui que son 

Raphaël lui montrait  de la part de Dieu.   
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DE SES VOIES D'ORAISON. 

 

 

Commençons d 'entrer dans cette maison d 'oraison 

puisque nous en avons trouvé le chemin et le maître .   

De tout temps,  Dieu donnait de grands at tra its à  

cette bénite âme, pour s 'appliquer à la prière et à 

l 'oraison; mais les complaisances au tour de son mari, 

le souci de sa maison,  l 'amour de ses enfants,  le  

d ivertissement des compagnies,  divisaient ce pau vre 

cœur,  lequel Dieu voulant posséder seul ,  i l  la sépara 

elle -même de toutes choses,  tant pa r le décès du baron 

de Chantal,  que par le dégoût universel qu ' il  l ui donna 

des choses du monde.  Dès qu 'elle fut veu ve,  elle fut 

entièrement dévote,  et avait de te ls at tra its à vivre  

d 'une vie toute pure,  toute dégagée et toute 

contemplative,  que,  comme nous avons rapporté ci -

dessus,  elle eût abandonné son pays, si  le lien de ses 

enfants ne l 'eût retenue,  pour aller  viv re d 'une vie 

reti rée e t cachée aux yeux du mond e.  Sans savoir ce 

qu 'elle faisait ,  ni sans connaître ce que Dieu opérait  en 

elle (n 'ayant jamais é té instruite en la spiritualité),  

elle  eût bien passé les  nuits en prière s,  à genoux  ; ses 

femmes de chambre ve illa ient l 'une après l ' autre pour 

avoir soin de la fa ire recoucher,  parce qu 'elle se levai t  

au milieu de la nuit pour jouir plus à souhait de son 

Dieu,  dans une oraison tranquille,  favorisée des  

ténèbres e t du calme de  la nuit.   

Lorsqu 'elle se fut mise sou s la conduite de ce 

premier directeur dont nous  avons déjà tant parlé,  i l  

lui donna des méthodes  
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d 'oraison mentale fort pénibles ,  des longues 

imaginations,  des pénibles ra tiocinat ions,  à quoi elle 

s 'appliqua avec autant de fidéli té et de soin que si el le  

y  eût eu grande suavité,  quoique,  en vérité,  par telles  

méthodes,  son cœur fût grandement gêné et hors de son 

attrait  et de son centre.  Étant sous la conduite de notre 

Bienheureux Père,  i l  lui semblait  de nager  en pleine 

eau,  par la méthode douce et suave q u' il  lui donna pour 

la méditation; mais sur tout parce qu ' il  la metta it  en 

liberté de suivre l 'at tra it  intér ieur et lui enseignait que 

souvent,  par nos industries humaines,  nous contrarions 

l 'esprit  de Dieu et les opérations de sa grâce dans nos 

âmes.   

Elle fut sept ans entiers dans le  train ordinai re des 

méditations et considérations; mais après ces sept ans 

de fidèles et pénibles services,  sans être trompée ni 

déçue,  son cœu r fut marié à la belle Rachel de la 

sainte contemplation,  à laquelle elle n 'a jamai s  

présumé de pouvoir atteindre,  ni ne s 'es t  en façon 

quelconque ingérée d 'elle -même en aucun genre 

d 'oraison extraordinaire; même plusieurs fois,  parlant 

des choses spirituelles avec une très -grande servante 

de Dieu qui lui conseillait  fort de s 'appliquer à une 

manière d 'oraison mentale fort  spiri t uelle et séparée 

des objets sensibles,  cette digne Mère,  qui n 'avait 

garde de fai re un pas sans sa  guide,  en conféra avec 

notre Bienheureux Père,  qui lui écrivit  qu 'e lle se t înt 

encore dans les vallons à y cueilli r  l 'hysope; qu 'elle 

n 'avait pas les bras assez longs pour atteindre les  

cèdres du Liban.  «  Cueillons,  dit-il ,  les basses  

fleurettes au pied de la croix; contentons -nous de 

baiser les pieds de notre époux; il  s ai t  bien le temps où 

il  nous doit appeler au ba iser de sa bouche.  » 

Durant les sept ans que notre Bienheureuse Mère 

demeura en l 'oraison active,  e lle ne laissa pas d 'y 

recevoir de grandes faveurs du ciel  et d 'être souv ent 

tirée hors d 'elle-même par l 'a ttra it  divin,  comme il  se 

peut voir en ce que nous avons dit  ci-dessus en 

diverses visions et ravissements.  Mais quand ce tte  
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sain te Amante eut longuement moissonné la myrrhe, 

elle fut introduite au cell ier à vin,  elle fut endormie 

par ce doux charme, et retenue en une manière 

d 'oraison très-pure et séparée de toute autre action, 

que d 'un très-simple délaissement d 'elle -même à la 

volonté divine.  Comme elle avait l 'entendement 

prompt et ferti le,  les par ties inférieures de  son âme 

eurent des g randes résistances à cond escendre à ce 

paisible repos et très -sainte oisiveté,  voulant toujours 

faire e t agir,  quoique la vérité de son attra it  e t de sa 

voie fût d 'être totalement passive.  Notre Bi enheureux 

Père lui disait ,  pour l 'affermir en ce chemin: «  Vous 

êtes comme le petit  saint Jean; tandis que les autres 

mangent de diverses viandes à la table du Sauveur,  par 

diverses considérations et méditat ions pieuses,  vous 

vous reposez par ce sommeil am oureux sur sa sacrée 

poitrine; cet amour de simple confiance et cet 

endormissement amoureux de votre esprit  entre  les 

bras de son Sauveur,  comprenant excellemment tout ce 

que vous allez cherchant,  çà e t là,  pour votre goût.  » 

Ce Bienheureux Père et très -expert directeur,  lui 

écrivit  une autre fois: «  Demeurez,  ma chère Mère,  en 

cette s imple et pure confiance f iliale  auprès de Notre -  

Seigneur,  sans vous remuer nullement pour faire des 

actions sensibles,  ni de l 'entendement,  ni de la 

volonté; non,  n 'ayez poin t de soin de vous-même, non 

plus qu 'un  voyageur qui s 'est embarqué de bonne foi 

sur un navire,  qui ne prend garde qu'à se tenir et vivre  

dans icelui,  laissant le soin de prendre les  vents,  

tendre les voiles et faire voguer au pilote sous la 

conduite duquel  il  s 'est remis ;  c 'est Jésus qui est votre 

pilote,  laissez-lui gouverner votre âme, et puisqu ' il  

vous veut oisive,  soyez-le pour le temps qu ' il  lui 

plaira.  »   

Dans les grandes traverses que la pa rtie inférieure 

de notre Bienheureuse Mère donnait à la part ie 

supérieure,  pour la reti rer de cett e voie simple et  

épurée des espèces et images s ensibles; elle prenait  un 

soin extraordinai re de se bien fai re  
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instruire,  et parmi plusieurs demandes que nous avons 

trouvées écrites de la main de notre Bienheu reuse 

Mère,  et réponses de notre Bienheureux Pè re,  elle dit  

les paroles suivantes :  «  Souvent j'ai  été en peine,  

voyant que tous les prédicateurs  et bons livres  

enseignent qu ' il  faut considérer  et méditer les 

bénéfices de Notre-Seigneur,  sa grandeur,  les Mystères 

de notre Rédemption, spécialement quand  l 'Église nous 

les représente; cependant,  l 'âme qui est en cet éta t 

d 'unique regard et oisiveté,  voulant s 'essayer de le 

faire,  ne le peut en façon quelconque,  dont souven t 

elle se peine beaucoup; mais il  me s emble néanmoins 

qu 'elle le fait  en une manière fort excellente,  qui est 

un simple ressouvenir ou représentation fort délicate  

du Mystère,  avec des affect ions douces et savoureuses; 

Monseigneur l 'entendra mieux que je n e pourrais le 

dire.  »   

Le Bienheureux répond: «  Que l 'âme s'arrête aux 

Mystères en la  façon d 'oraison que Dieu lui  a donnée, 

car les prédicateurs et l ivres spirituels ne l 'entendent 

pas autrement.  »  «  Mais donc,  dit  notre Bienheureuse,  

l 'âme ne doit -elle pas,  spécialement en l 'oraison, 

s 'essayer d 'arrêter toutes sortes de discours,  industr ies,  

répliques,  curiosités et semblables; e t au lieu de 

regarder ce qu 'elle fa it ,  ce qu 'elle a fait  ou ce qu 'elle 

fera,  regarder à Dieu,  et ainsi simpli fier son esprit  et  

le vider de tout soin de soi -même, demeurant en cette  

simple vue de Dieu et de son néant,  toute abandonnée 

à sa sainte volonté,  dans les effets de laquelle il  faut  

demeurer contente et t ranquille,  sans se remuer 

nullement pour faire des  actes,  ni de l 'ente ndement,  ni 

de la volonté; je dis même, qu 'en la pratique des 

vertus,  et aux fautes e t chutes,  i l  ne faut bouger de là,  

ce me semble; car Notre -Seigneur met en l 'âme les 

sentiments qu ' il  faut,  et l 'éclaire parfai tement; je dis 

pour tout,  et mieux mille foi s qu 'elle ne pourrait  être  

par ses discours et imaginations.  Vous me direz donc, 

pourquoi sortez-vous de là?  0 Dieu!c 'est mon malheur 

et malgré moi,  car  
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l 'expérience m'a appris que cela est fort nuisible; ma is 

je ne suis pas maî tresse de mon esprit ,  l equel,  sans 

mon congé,  veut tout voir et ménage r; c 'est pourquoi je 

demande à mon très -cher seigneur l 'aide de 

l 'obéissance pour arrêter ce misé rable coureur,  car il  

m'est avis qu ' il  craindra le commandement absolu.  » 

Notre Bienheureux Père répond : « Puisque Notre-

Seigneur,  dès il  y  a si  longtemps,  vous a at t irée à cette  

espèce d 'oraison,  vous  ayant fait  goûter les fruits très -

désirables qui en proviennent,  et connaître les 

nuisances de la méthode contraire,  demeurez f erme et 

avec la plus grande douceur qu e vous pourrez; ramenez 

votre esprit  à cet te un ité et simplici té de présence et  

abandonnement en Dieu; et d 'autant que votre esprit  

désire  que j 'emploie l 'obéissance,  je dis a insi:  Mon 

cher espr it ,  pourquoi voulez -vous pratiquer la part ie 

de Marthe en l 'oraison,  puisque Dieu vous fait  

entendre qu ' il  veut que vous exerciez cel le de Marie? 

Je vous commande donc que simplement vous 

demeuriez ou en Dieu ou auprès de Dieu,  sans vous 

essayer d 'y  rien faire,  et sans vous enqué rir de lui,  de 

chose quelconque,  sinon  à mesure qu ' il  vous excitera;  

ne retournez nul lement sur vous-même, ains soyez- là 

auprès de lui.  »   

Elle fit  encore une demande : «  Si cette âme, ainsi 

remise entre les mains de Dieu,  ne doit pas demeurer 

sans dési rs et sans élect ion propre.  »  Le Bienheureux 

lui répond: « L'enfant qui est entre les bras de sa mère,  

n 'a besoin que de laisser fa i re,  et de s 'attacher à son 

col.  »  «  Mais,  dit -elle,  Notre -Seigneur n 'a-t-il  pas un 

soin particulier d 'ordonner tout ce qui est requis et 

nécessai re à cette âme ainsi  abandonnée à lui?  » Notre 

Bienheureux Père rép ond : «  Les personnes de cet te 

condition lu i sont chères comme la  prunelle de son 

œil.  »   

Dans les derniers avis que notre Bienheureux Père 

donna à cette digne Mère,  i l  di t  les paroles suivantes: 

«  Ce sixième jour  
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de juin,  dédié à l '  honneur de saint Claude,  et sancti fié  

par l 'octave du Saint -Sacrement,  jour mémorable à 

votre Congrégation,  je ramasse ainsi  tous les avis que 

je vous ai donnés jusqu 'à présent: Soyez  fidèlement 

invariable en cet te résolution de d emeurer en une très-

simple unité et unique simplicité de la présence de 

Dieu,  par un entier abandonnement de vous -même en 

sa sainte  volonté.  Ne vous divertissez jamais de votre 

voie,  souvenez-vous que la demeure de Dieu est fa ite  

en paix; suivez la conduite de ses mouvements divins, 

soyez souple à la grâce; soyez active,  passive ou 

pâtissante,  selon que Dieu le voudra ou vous y portera; 

mais de vous-même, ne sortez point de  votre place, 

souvenez-vous de ce que je vous ai tant dit  et que j 'ai  

mis dans Théotime1 ,  qui est fait  pour vous et vos 

semblables; vous êtes  la sage sta tue,  le maî tre vous a 

posée dans votre niche,  ne sortez de là que lorsque lui -

même vous en tirera.  »   

Sur ces avis,  et plusieurs autres que n otre 

Bienheureux Père lui donna, elle s 'affermi t tellement 

en son chemin,  qu 'elle y  était  inébranlable; e t quand 

elle y  a commis quelque défaut,  c 'est -à-dire quand elle 

a voulu agir pour la recherche de son propre goût , 

l 'amour l 'en a corrigée,  ainsi  que n ous l 'avons vu écrit  

de sa chère main,  en ces t ermes: «  Au sortir de la 

sainte communion, m'étant voulu mouvoir à faire des 

actes plus spécifiés que ceux de mon simple regard et  

entière remise et abîmement en Dieu,  sa bonté m'en 

reprit  et me fit  entendre q ue ce n 'était  que par amour 

de moi-même que je voulais fai re  tels actes,  par 

lesquels je f aisais autant de tort à mon âme, que l 'on 

en fait  à une personne faible et languissante,  à laquelle  

on rompt son premier sommeil ,  et qui ne peut, par 

après,  trouver son repos.  »   
 

 

1  C 'es t  l e  T ra i t é  de  l 'Amour  de  Dieu ,  où  sa in t  Franço is  de 
Sa l es  s ' ad res se  à  Théo t ime;  admi rab le l i v re que  l e  s aint  évêque 

ava i t  éc r i t  en  faveu r  de  ses  chères  fi l l es  de  la  V i si t at ion .   

 



 

 

 

 

 

CHAPITRE  XXV .  
 
 

SUITE DE SES VOIES D'ORAISON. 

 

 

Le cœur de cette Bienheureuse Mère était  vraim ent  

cette maison d 'oraison  que l 'éternel le Sapience s 'est 

édifiée pour soi;  e t  comme j 'ai  ouï dire à un grand 

spirituel,  la divine Sapience présentait  en cette sienne 

maison,  de deux sortes de mets pour la nou rriture de sa 

Bien-Aimée: l 'un ferme et solide,  l 'autre l iquide et 

coulant.  Le solide, c'ét ait  cette constante et généreuse 

dévotion séparée de toute tendreté,  mignardise et 

recherche propre,  et,  au contraire de cela,  a ppliquée à 

toute vertu,  par une atten tion admirable,  jusqu 'à la 

plus petite.  Et,  si  son oisiveté à  l 'o raison ne lui eût 

apporté une parfaite activi té à la mortification et aux 

actions vertueuses,  el le se fût sans doute détournée de 

cet amusement.  La nourri ture liquide c'était  un 

écoulement de la grâce divine en l 'âme de cette Bien -

Aimée,  une connaissance simp le,  tranquille,  douce e t 

expérimentale de la bon té de Dieu et de son amour, 

pur,  ardent et consumant tout; et d 'autant que l 'amour 

veut le réciproque,  la grâce s 'é tant infusée et écoulée 

dans ce cœur aimant,  i l  sortait  de soi -même et fa isait  

un to tal écoulement et perte en Dieu,  de ses désirs,  

ferveurs,  lumières e t affect ions,  bref de tout.   

Dans ce silence sacré,  cet te âme, saintement 

enfantine,  t irait  de son Bien-aimé un lait  nourrissant 

qui faisai t  croî tre son cœur en son divin amour ,  comme 

l 'enfant de son amour; elle y  receva i t un vin délicieux 

qui l 'échauffait ,  la ravigotai t  en ses travaux,  et qui la 

récréait  dans ses langueurs.  En ce banquet de  
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l 'Époux, le miel des suavités qu 'elle y mang eait était  

plutôt pour purifier son âme que pour l 'amuser aux 

sentiments de ses douceurs.  Dans ce silence sacré,  où 

elle ne disai t  mot,  elle entendait beaucoup de choses, 

non-seulement de l 'ouïe du cœur qui pa sse toute 

intelligence humaine,  mais quelquefoi s d 'une voix 

distinctement ouïe des oreilles  du corps,  ainsi que 

nous avons déjà dit  et  comme nous dirons ci -après.  

Dans ce silence et sommeil amoureux,  avec ses yeux 

fermés,  elle voyait des lumières très -claires,  e t était  

enseignée par une divine intellig ence des choses  

mystiques et secrètes; et,  n e voyant rien que par la foi 

nue et simple,  e lle recevait  des expériences 

savoureuses de ce qui ne se peut ni toucher ni voir.   

Dans cette voie sacrée,  malgré ses tentations 

continuelles,  son entendement étai t  to ut simplifié; et,  

s ' i l  faut ainsi dire,  cett e fidèle Épouse s 'étai t  laissé  

bander les yeux humains du voile de la foi,  par les 

mains de l 'amour,  cet amour l 'ayant tirée hor s des sens  

et de l 'opérat ion de l 'entendement: et el le,  par une 

sortie absolue hors d 'elle-même et de toutes choses,  

s 'étant dépêtrée de tout,  elle possédait au -dessus de 

tout Celui pour l 'amour duquel elle avait mis,  et e lle,  

et toutes choses sous ses pieds.  Dans cet état passif,  

elle ne la issai t  pas d 'agir en certa ins temps quand Dieu 

reti rai t  son opération ou qu ' il  l 'excitait  à cela; mais  

toujours ses actes étaient courts,  humbles et amoureux.   

Elle écrivait  une fois à feu notre très -honorée Mère 

Favre,  qui lui avait demandé si elle ne fais a it  point 

d 'actes en l 'oraison: «  Oui,  ma très -chère fi lle,  

toujours,  quand Dieu le veut,  e t qu ' il  me le témoigne 

par le mouvement de sa grâce,  je fa is quelques actes  

intérieurs,  ou prononce quelques paroles extér ieures ,  

surtout dans le rejet des tentat ion s; et Dieu ne permet 

pas que je sois si  témérai re que je présume n'avoir  

jamais besoin de fai re aucun acte,  et je crois que ceux 

qui disent n 'en faire en aucun temps ne l ' entendent 

pas; je crois même  
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que notre Sœur  N. en fait  qu 'elle ne discerne pas; du 

moins,  je lui en fais faire d 'extérieurs .  »   

Cette Bienheureuse Mère savait bien qu ' il  n 'y  a 

point d 'union si serrée en ce monde qui n 'ait  besoin de 

l 'être davantage,  ni de sommei l si  t ranquille qui ne soit 

parfois évei llé,  même contre la défense de l 'Époux,  et 

que, pour pure et habile que soit une colombe , elle a  

quelquefois besoin de redoubler ses  tire -d 'a iles; c'est  

ce que notre Bienheureuse faisait  par ses simples  

retours,  comme fermant la porte de son cœur sur so i,  

ainsi que dit  l 'Évangile,  pour être là,  en s ecret,  en 

silence et en repos avec l 'Époux c éleste.  Et,  quoique 

dans cet état son cœur fut assez souvent, surtout ès 

dernières années de sa vie,  nu,  sans consolation et 

comme insensible au bien,  sans goût d 'au cune saveur 

spirituel le,  sans ouïe ni intelligence,  sans vue ni 

lumière,  e lle ne sorta it  po int de son silence; cet te 

sainte s tatue ne se remuait point de sa niche; il  lui  

suffisait  que le Maît re l 'avait  mise là,  et qu ' i l  l 'y 

voyait,  et encore n 'avait -el le ni la vue,  ni le sentiment  

de cette volonté du Maître,  que par la force de l 'esprit  

supérieur,  où sa foi rés idait  toujours ferme, quoique 

nue et combattue.   

Ce qui lui servait de quelque appui,  c 'est qu 'elle  

savait,  par  une science que l 'expérience de la  c onduite 

des âmes lui avait apprise,  que cette d estitution des 

sentiments,  en cette voie de la sainte oisiveté de 

Marie,  qui vaut mieux que tous les soucis de Marthe,  

est une épreuve que l 'amour fait  subir à l 'âme amante ;  

et que,  par cette voie,  elle arrive  à la parfai te nudité,  

pauvreté,  patience,  et r és ignation d 'esprit ,  et  que c'est  

par là qu 'elle  es t conduite au trépas de la volonté 

propre et en la perte de tous ses intérêts part iculiers.   

En cet état d 'amour constant ,  simple et nu, la très -

bonne part de  Marie demeurait à cet te âme, seulement 

les choses sensibles lui é taient retranchées,  parce  

qu 'elle vivait  d 'une vie plus épurée et plus parfaite; et  

semblait  que dans ces privations  
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l 'Époux lui d ît ,  comme à cette autre  amante: «  Ne me 

touchez point  » ,  et cet  amour séparan t faisai t  en secret 

une union de volonté à volonté admirable,  et c 'était  

pour ce sujet que notre Bienheureuse Mère avai t écrit  

en son livret le couplet suivan t,  qu 'elle aimai t fort:   
 

J e  s a is ,  ch er  ob jet  de  ma f l amme,  
Que  dépou il l an t  ains i  mo n  âme,   

Tu  ne  mépr ises  pas  l es  a rdeu rs  que  j e  s ens;   

Mai s  tu  veux  que  d 'âme plus  pu re ,   

Pas san t  par  dessus  l a  natu re ,   
J ' app renne  à  aimer  s a ns  l es  s ens .   

 

Nous pouvons assu rer que l 'oraison de cette 

Bienheureuse Mère étai t  continuelle ,  selon l 'avis de 

saint Paul; et rien ne se présente à mes yeux po ur 

mieux faire voir quel était  son attra it ,  et  sa vie  

intérieure,  que de dire que c'était  un continuel et 

simple regard de Dieu en toutes choses,  et de toutes  

choses en Dieu, une perpétuelle adhérence à Dieu,  un 

f iat voluntas  indiscontinué. Si la sécheresse lui ôtait  la  

tendreté et la suavité ,  elle ne s 'en mettai t  pas en peine; 

si  les plus rudes privations,  si  les peines et les  

tentations lui l ivraient la guerre,  sa f idéli té était  

toujours inébranlable,  ce tte maison d'oraison  était  

imprenable.  Soit  que les mamelles de l 'Époux fussent 

meilleures que le vin,  au goût de ce tte Bien-Aimée,  ou 

qu ' il  la nourrît  du pain de tribulation et de  l 'eau 

d 'angoisse,  elle ne sorta it  po int du lieu secret de sa 

retraite intérieure,  p our aller chercher d 'autre  

nourriture; elle adhérait  à cette conduite de Dieu sur 

elle,  et la chaleur de son amour la soutenait sans  

qu 'elle s 'affaiblît  spirituel lement.   

Elle avai t écrit  de sa bénite main,  à une âme atti rée 

à cette bonne voie de la sainte  simplici té,  les paroles 

suivantes: «  Si vous suiviez les desseins de Dieu sur 

vous, quand le ciel et la terre se renverseraient,  vous 

ne désisteriez point de le regarder.  »  C'était  sa  

véritable pratique,  regarder Dieu et ne pas éplucher ce  

qu ' il  fait  en nous,  se tenir dans une simple attente  
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de tout ce qu ' il  lui plairait;  et,  quand les choses é taient 

arrivées,  n 'avoir qu 'une amoureuse acceptation de ce 

qu ' il  avait ou  voulu ou permis.  Cette manière simple 

l 'avait conduite à une si grande habitude de prier,  

qu 'en tout lieu elle étai t  en recueil lement,  et depuis 

quelques années,  dans un recueillement si  profond, 

qu 'à tout coup et en toute occasion elle avait les yeux 

fermés,  et l 'on voyait bien que c'était  avec très -grande 

peine qu'elle sortai t  tant soit  peu d e cette sainte  

solitude intérieure pour vaquer aux choses de ce 

monde.  Elle nous disait  que,  pour faire l 'oraison,  il  ne 

faut pas toujours être à genoux; que puisque  l 'Époux a 

dit:  Je dors,  mais mon cœur veille ,  c 'est-à-dire,  mon 

cœur prie,  mon cœur aime,  une bonne religieuse peut 

dire en toutes sortes de diverses actions: Je fais la 

récréation,  mais mon cœur prie; je  travaille,  ma is  mon 

cœur est en repos.   

Une fois, cette Bienheureuse,  durant que l 'on par lait  

de quelques affai res proche d 'elle,  t int quasi toujours 

les yeux fermés,  notre chère Mère de Châtel lui dit  :  

«  Dites-moi,  je vous prie,  ma Mère,  ce que vous venez 

de dire à Notre-Seigneur »; elle lui répondit:  «  Hélas! 

ma chère Mère,  vous savez bien que je n e lui dis mot, 

mais je désire bien que mon s ilence intérieur révère e t 

adore sans cesse la Parole é ternel le.  »   

Notre chère Mère de Blonay lui ayant dit  qu 'elle 

avait lu  en  quelque part,  que tout ce que l 'on 

demandait à Notre-Seigneur en certa ins temps,  il  

l 'accordai t,  el le lui répondit:  «  Pour moi,  ma très-chère 

Mère,  je ne demande aucune chose à Notre -Seigneur.  » 

Elle se contentait  de dire son Pater  pour toutes choses, 

sinon quelquefois qu 'elle lisait  dans se s Heures tout 

exprès des oraisons vocales,  comm e les trente  

demandes à Jésus-Chris t pour les nécessités publiques; 

et cela pour honorer la sainte Église,  qui ordonne et 

approuve telles prières.   

Étant une fois interrogée,  comment elle fa isait  pour 

tenir parole à tant de personnes qui se recommandaient 

à ses prières,  et auxquelles el le le  promett ait;  el le  

répondit qu 'elle les met tai t   
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dans son intention générale,  ou bien qu 'elle allai t  dire 

son Pater  pour eux,  demandant à Dieu que sa volonté 

fût faite en cela,  e t que son nom y fût sanctif ié.   

Cette grande cessat ion d 'opérations intérieures lui 

fit  trouver cette invention et intelligence d 'amour; elle 

écrivit  de sa main et signa de  son sang une grande 

oraison qu 'elle avait fa ite el le-même, de toutes les 

actions de grâces,  louanges,  prières,  que sa dévotion et 

ses devoirs lui suggérèrent pour les bénéfices généraux 

et part iculiers,  pour ses parents et  autres,  pour les  

vivants et pour les morts; et ce papier elle le por tait  

nuit et jour sur el le pendu à son col,  avec  la 

protestat ion de foi, ayant fait  cette co nvention 

amoureuse avec No tre-Seigneur,  qu 'elle voulait  et  

entendait que toutes les fois qu 'elle  serrerait  sur son 

cœur la petite boursette où elle portait  lesdits p apiers 

(qu 'elle mettai t  tous les matins en s 'ha billant au droit 

de son cœur),  ce cœur avait  dessein de faire tous les  

actes de foi,  de remercîments e t de pr ières contenus en 

cet écri t .   

Par ainsi,  son simple retour,  son  regard unique,  son 

action dévote était  une grande et longue oraison 

actuel le dans son intention, quoiqu 'en effet son cœur 

demeurât passi f,  calme et en silence,  sans dire une 

seule parole; c 'est que l 'amour parle d 'un langage 

muet,  par les yeux ou par les simples  signes,  comme il  

plaît  à l 'Amant de prendre des diverses intel ligences 

avec ses amantes.  Nous parlerons en autre lieu de s 

maximes et des avis de cet te Bienheureuse Mère,  pour 

cette manière d 'oraison,  qui n 'est pas pour toutes 

sortes d 'âmes.   

 



 

 

 

 

CHAPITRE  XXVI .  
 

 

DE SES PEINES INTÉRIEURES. 

 

 

Se confier en Dieu et lui être fidèl e emmy la 

douceur des prospérités intér ieures ,  cela est très-

faci le,  mais lui être également fidèle emmy les orages,  

tempêtes,  t ravaux et délaissements,  c ' est le propre d 'un  

cœur vraiment amant,  épuré et sans intérêt,  comme 

celui de notre Bienheureuse Mère ,  laquelle nous avons 

vue d 'une fidélité toujours croissante au service de 

Dieu,  d 'un visage toujours serein et doux, d 'une 

constance en sa voie sans chanceler.  Mais l 'on po urra 

nous dire que son attrait  et sa  voie étant le simple 

regard,  l 'amoureux repos,  la totale remise d 'elle -même 

à Dieu et le sacré s ilence intér ieur,  si  cela ne 

diminuait pas ses souffrances? C'était  tout au 

contraire,  ainsi que cette Bienheure use Mère le  dit  une 

fois en confiance à une de ses filles,  en ces propres 

termes: «  Dans les destitutions et privations de toutes 

grâces  sensibles,  ma voie s imple m 'est une nouvelle 

croix,  et mon impuissance d 'agir m'est un surcroît de 

toutes privations,  comme serai t ,  quand une personne 

est aff ligée au  corps de quelques grandes douleurs,  et 

qu 'elle est  privée de se pouvoir tourner de côté e t 

d 'autre,  qu 'elle es t muette  et ne peut exprimer ce  

qu 'elle sent; aveugle,  ne voyant pas si ceux qui se 

présentent à elle sont des médecins ou des 

empoisonneurs,  tel lement que l 'âme,  dans cette 

angoisse et privat ion,  aime mieux demeurer là 

souffrante et impuissante.  »  Oh!combien d 'années 

notre Bien-  
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heureuse Mère a été dans cet éta t,  et encore de plus  

pénibles,  comme nous le dirons tantôt.   

Elle disait ,  en pleurant à g rosses larmes,  qu 'elle se 

voyait sans foi,  sans espérance et sans charité,  pour 

celui qu 'elle croyait,  espérai t  et aimait si  

souverainement.  Notre Bienheureux Père lui disai t:  

«  C'est une vraie insensibil ité q ui vous prive de la 

jouissance de toutes les ve r tus que vous avez pourtant 

en fort bon état;  mais vous n 'en jouissez pas,  ains vous 

êtes comme un enfant qui a un tuteur qui le prive du 

maniement de ses biens,  en sorte qu e tout étant à lui,  

vraiment il  ne manie rien,  ni semble posséder,  ni avoir 

rien que sa vie,  e t,  comme dit saint Paul: maître de  

tout et n 'être  en rien  différent du serviteur ;  et  en cela,  

ma fille,  Dieu ne veut pas que le maniement de votre 

foi,  de votre espérance,  de votre charité et autres  

vertus,  soit  à vous,  ni que vous en jouissiez sinon pour 

vivre intérieurement,  et  vous en s ervir aux occasions 

de la pure nécessi té.  Hélas!que vous êtes heureuse 

d 'être a insi serrée et  tenue de court par ce céles te 

Tuteur!et ce que vous devez faire,  n 'est  que ce que 

vous faites,  qui est d 'adorer en si lence votre Tuteur, 

vous jeter entre ses bras  et en son giron.  »   

Qui pourrait  exprimer la langueur et  le martyre des 

âmes amantes,  lorsque le Bien -Aimé s'en va,  se cache,  

et leur fai t  voir et sentir qu ' il  les  t raite comme si,  en 

effet,  elles étaient ses ennemies; elles se repaissent de 

larmes nuit e t jour, tandis qu 'on leur dit:  Où est ton  

Dieu? La seule satisfaction d 'un prince présent,  ou de 

quelques personnes fortement aimées,  rend les travaux 

délicieux et les hasards désirables; mais il  n 'y  a rien 

de si fidèle ni de si tri ste,  que de servir un ma ître qui 

n 'en sait  rien,  ou,  s ' i l  le sait ,  ne fait  nul semblant d 'y 

prendre garde ni d 'en savoir gré; et faut bien que 

l 'amour soit  puissant,  puisqu ' il  se soutient lui seul e t 

sans êt re appuyé d 'aucun plais ir ni  d 'aucune 

prétention; c'éta it  en cet éta t qu ' était  notre  
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Bienheureuse Mère,  lorsque notre saint Fondateur lui 

écrivait  les parole s suivantes: «  Je  travail le à votre  

l ivre neuvième de l 'Amour de Dieu,  et aujourd 'h ui, 

priant devant mon crucifix ,  Dieu m'a fait  voir votre 

âme et votre état par la comparaison d 'un excellent 

musicien,  né sujet d 'un prince qui l 'aimait 

parfai tement,  et qui  lui avai t témoigné se plaire  

passionnément à la douce mélodie de son luth et de sa  

voix; ce pauvre chantre devint comme vous, s ourd,  et 

n 'oyait plus sa mélodie,  son maître s ' absentait  souvent, 

et i l  ne laissait  pas  de chanter,  parce qu ' il  savait que 

son maître l ' avait  pris pour chanter.  »  Toute cette 

comparaison est mise fort au long da ns le livre de 

l 'Amour de Dieu.   

Le cœur de notre Bienheureuse Mère,  dans ses  

longues privations, était  donc ce chantre sourd, qui ne 

savait pas même s' i l  chantai t ,  et ,  outr e cela,  é tai t  

pressé de mille craint es,  troubles ,  t intamarres et 

ennuis,  l 'ennemi lui suggérant que possible n 'é tait -el le  

point agréable à son divin Maître; que son amour était  

inutile,  voir même faux et vain.  Son travail lui éta it  

ennuyeux, ne voyant ni l e bien de son travail,  ni le 

Bien-Aimé pour qui elle travail lait ;  et ce qui 

augmentait  son mal,  dit  notre Bienheureux Père,  c'es t 

que la suprême pointe de sa raison ne lui p ouvait 

donner aucune sorte d 'allégement;  car,  sa partie 

supérieure éta it  tellement environnée des suggestions 

de l 'ennemi et si  alarmée elle -même, qu 'elle se t rouvait  

assez affairée de se garder d 'aucun consente ment au 

mal,  de sorte qu 'elle ne pouvait plus faire,  comme elle  

avait fai t  autrefois,  des sortie s par la porte de la 

volonté,  pour détruire les ennemis qui attaq uaient son 

entendement; car,  en cette  nouvelle  man ière de 

souffrances,  la volonté même n e pouvait pas sortir 

pour dégager la par tie  infér ieure; e t,  bien qu 'elle n 'eût 

pas perdu le courage,  elle était  si  furieusement 

attaquée et si  délaissée,  que si elle étai t  sans coulpe, 

elle n 'était  pas sans peine,  et,  pour comble de son 

ennui,  elle était  privée d e la générale  
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consolation qui reste aux plus malheureux de ce 

monde,  qui est que l 'on en verra la f in .   

Notre Bienheureux Père,  la consolant sur cette  

impuissance d 'espérer la fin  de ses t ravaux intérieurs,  

lui écrivit  dans son livret:  «  Ma chère Mère,  ne 

craignez point,  la foi réside toujours en la cime et 

pointe de votre esprit;  e t cela vous assure que ces 

troubles fin iront,  et que vous jouirez du repos désiré 

au sein de Dieu; mais la grandeur du bruit et des  cris 

que l 'ennemi fait  dans le reste de l 'âme et raison 

inférieure,  empêche que les avis et remontrances de la 

foi ne sont presque point  entendues; mais  de tout cela,  

ma chère Mère,  je ne m'en mets nullement en  peine,  au 

contraire,  je bénis Dieu dans la nuit de votre 

souffrance,  et rends grâces à Celui  qui vous montre 

combien il  faut souffrir pour son nom.  »  

Cette Bienheureuse Mè re,  parmi tant de ténèbres,  

alla it  quelquefois chercher de la lumière vers celui  

auquel Dieu l 'avait départie pour sa conduite; elle 

écrivit  une fois à ce Bienheureux Père en ces termes:  

«  Je vous écris et ne m'en puis pas empêcher,  car  je me 

trouve ce matin plus ennuyée de moi qu 'à l 'ordina ire; 

je vois que je chancelle à tout propos dan s l 'angoisse 

de mon esprit ,  qui m'est causée en partie par mon 

intérieure difformité,  laquelle es t bien si grande, que 

je vous assure,  mon bon seigneur et mon très -cher 

Père,  que je me perds quasi dans cet abî me de misère;  

la présence de mon Dieu,  qui autr efois me donnait des 

contentements indicibles ,  me fait  maintenant toute 

trembler  et frissonner de crainte.  O ù je ne vois aucune 

faute,  l’œil de mon Dieu y en voit un nombre horrible 

et quasi infini;  i l  m'es t av is que cet  œil divin,  lequel 

j 'adore de toute la soumission de mon cœur,  outreperce 

mon âme comme un glaive,  et regarde avec indignation 

toutes mes œuvres,  mes pensées e t paroles ,  ce qui me 

tient en une telle détresse d 'esprit ,  que la mort ne me 

semble point si  pénible à supporter que toutes ces  

choses.  Il  m'est avis que tout  
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a pouvoir de me nuire; j 'appréhende tout,  non que je 

craigne que l 'on me nuise à moi,  quant à moi,  mais j e 

crains de déplaire à mon Dieu,  et que sa divine 

ass istance soit bien éloignée de moi; ce qui m'a fait 

passer cette nuit dans d es grandes amertumes,  et n 'ai 

fait  que répéter: Mon Dieu,  mon Dieu,  pourquoi me 

délaissez-vous? Je suis vôtre,  faites de moi comme de 

chose vôtre.  Au point du jour,  Dieu m'a fait  goûter, 

quoique imperceptiblemen t,  une petite lumière en la  

très-haute e t suprême pointe de mon esprit;  tout le 

reste de l 'âme demeurait dans son trouble,  et encore 

elle n 'a pas duré l 'espace d 'un demi Ave Maria ,  qu 'un 

nouveau trouble s 'est je té à coups perdus sur moi,  et 

m'a toute offusquée et obscurcie.  Dans la langueur de 

cette pénible dérélict ion,  je dis toujours quelquefois à 

Notre-Seigneur,  au moins de bouche,  qu ' il  coupe, 

tranche et brûle,  que je sui s à lui.  »   

Ce Bienheureux,  sur cet état,  donnait d 'excellentes 

leçons à sa sainte disciple,  lui disant qu 'e lle était  au 

vrai temps de servir le Sauveur purement pour l 'amour 

de sa volonté,  non -seulement,  ajoutait -il ,  «  sans  

plaisir,  mais parmi ces déluges  de tristesses,  

d 'horreurs,  de frayeurs et d 'attaques,  comme firent la  

Sainte Vierge et saint Jean au jour de la Passion, 

demeurant fermes en l 'amour,  lors même que le divin 

Sauveur,  ayant retiré toute sa joie dans la cime de son 

esprit ,  ne répandait ni al légresse,  ni consolation 

quelconque en son divin visage; et que ses yeux, 

couverts des ténèbres de la mort,  ne  jetaient plus que  

des regards de douleur.  » Comme notre Bienheureux 

Père enseignait encore à cet te bénite âme, l 'amour la 

privait  des lumières et  sentiments,  afin  que Dieu seul 

la possédât et l 'unît à soi,  volonté à volonté,  et cœur à 

cœur immédiatement,  e t sans l 'entremis e d 'aucun 

contentement ou prétention,  pour spirituelle qu 'elle 

fût.   

Dans cet amour privant et séparant,  comme une 

autre Madeleine,  el le recevait des  faveurs et des  

paroles intér ieures de  
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Dieu sans qu 'elle  s ' en aperçût,  la  grandeur de sa 

douleur amoureuse lui rendant son Amant 

méconnaissable.  Nous avons trouvé dans les papiers de 

notre Bienheureux Père plusieurs petits billets,  écri ts  

de la main de cette chère Mère,  qu 'elle n 'avait pas pu 

reti rer pour brûler.  En l 'un d 'eux,  elle dit  ces mots: 

«  Je crois que je ne vous verrai pas  aujourd 'hui,  mon 

très-cher Père; c'est pourquoi je vais vous demander ce 

que je dois faire ces fêtes.  Il  y  a trois jours,  c 'est -à-

dire vers le jeudi-saint,  que je me vois seule de toute s  

les créatures,  abandonnée et privée des mérites de la 

Passion de mon Sauveur; et ma tentation me martyrise 

avec des tourments si  cruels,  que je n 'ai point de 

termes pour les exprimer.  »   

Il  lui semblait  quelquefois que toutes ses facultés et  

puissances avaient dressé une garnison rebelle en son 

cœur,  pour l 'empêcher de rentrer dans ce sacré cabinet 

intime,  où autrefois elle avai t  si  savoureusement pris 

son repas et  son repos au midi des saintes faveurs,  

avec l 'Époux céleste .  Notre Bienheureux Père la 

comparait  à une abeille malade,  qui n 'a point d 'autre 

remède que de s 'exposer au soleil ,  étant dans 

l ' impuissance d 'al ler  à la cueil lette sur les fleurs.  Il  la  

comparai t  encore à David,  sortant de sa ville,  to ut roi  

qu ' il  était ,  p leurant,  pieds nus et la tête voilée,  chacun 

l 'ayant abandonné. «  Il  est roi,  pourtant,  dit  ce 

Bienheureux, et enfin il  régnera et rangera tout à son 

obéissance.  C'est Absalon,  qui a troublé le royaume et 

l 'a fait  soulever contre l 'espri t  ch rét ien; c'est l 'espri t  

humain et l 'âme sensuelle qui s 'élèvent en vous,  qui 

troublent et inquiètent l 'esprit  chrétien et l ' âme 

spirituel le.  »  Il  la comparait  encore à un nav ire en 

pleine mer,  battu  de toutes sortes d 'orages.  Une autre 

fois,  i l  lui disait:  «  Il  me semble,  ma fille,  que votre 

âme soit comme le Prophète,  quand l 'Ange le portait  

en l 'air par l 'un de ses cheveux;  » et,  passant plus 

avant,  ce Bienheureux ajoute: «  Votre déréliction 

ressemble à celle que Notre-Seigneur voulut sentir en 

sa Passion,  où son  
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âme était  tri ste,  jusqu 'à la mort et très -délaissée; mais  

vous n 'avez qu'à continuer doucement votre remède, 

remettant ent ièrement votre esprit  entre les main s  

paternelles de Dieu.  »   

Notre Bienheureuse av ait t iré  d 'un beau et grand 

cantique de l ' Ind ifférence,  fait  par un dévot serviteur  

de Dieu,  les quatre couplets  suivants,  qu 'elle disait  

être tellement fa its pour elle,  qu ' à peine pouvait -elle 

s 'empêcher de croire que son bon Ange ne les eût 

dictés à celu i qui les avai t fai ts.   
 

 

Mon  âme adhère  i nt i memen t  
A  son  Dieu  seu l  s ans  connais sance .   

J ' endurera i  fi dèl ement ;   

Cro i re  e t  sou f f r i r  c ' es t  ma  sc i ence .   

S i  l ' amour  es t  a rdent ,   
L 'âme se  t rouve  en  se  perdant .   

 

Ce t t e  pauvre  âme est  s ans  pouvoi r ;   

Ce  qu 'e l l e  f a i t  el l e  l ' abhorre ,   
Mai s  i l  l ui  s emble  l e  vo u lo i r:   

C 'es t  un  tou rment  qu i  l a  dévore .   

S i  l ' amour ,  e t c .   

 
E l l e  a  p lu tô t  haine  qu 'amour ,   

P lus  de  déda in  que  d 'espérance;   

E l l e  s e  perd  cen t  fo is  l e  jou r ,   

E t  c ro i t  êt re  s ans  consci ence .   
S i  l ' amour ,  e t c .   

 

Oh!quel  t ou rment ,  quel l e  dou leu r ,   

De  v iv re  en  ce t  ét a t ,  p rivée   
D 'espo i r ,  d 'amour ,  vers  mon  Se igneur ,   

A ins i  qu 'une  âme rép rouvée .   

S i  l ' amour  es t  a rdent ,   

L 'âme se  t rouve  en  se  perdant .   

 

 

Mais dans cet éta t d 'angoisses,  de travaux et de pertes,  

nous devons ajouter un cinquième couplet pour cette 

âme aff ligée et dire:  
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D ieu  l a  sout in t  s ecrèt ement ,   

Dans  une  fo i  t rès -s imple  e t  nue ;   

Ayan t  consen t i  pl e inement ,   

E l l e  v i t  de  vi e  inconnue;   

Mai s  son  amour  a rden t   

La  f i t  t rouver  en  se  perdan t .  

 



 

 

 

 

CHAPITRE  XXVII. 
 

 

DE SES TENTATIONS. 

 

 

Si notre Bienheureuse :Mère a pu dire qu 'elle n 'a 

jamais eu à combatt re contre la chair  et le  sang,  quant 

à cet infâme tentat ion,  qui  combat quelquefois si 

violemment les plus sain ts,  qu 'elle  en a fait  jeter 

quelques-uns dans les épines e t quelques autres  dans 

les glaçons,  nous pouvons bien dire qu 'en contre -

échange elle a eu à lutter contre toutes les malices 

spirituel les ; e t cette Bienheureuse Mère,  par lant à  une 

de ses f illes,  la  veille de son départ  pour son dernier 

voyage de France,  lui dit ,  sur quelques sujets 

d 'appréhension de la continuation d 'une peine: « Et 

moi,  ma fille,  qu ' il  y  a maintenant q uarante e t un ans 

que les tentat ions me poursuivent,  faut -il  pour cela que 

je perde courage? Non, je veux espérer en Dieu,  quand  

bien il  m'aurai t  tuée et anéantie pour jamais .  »  Très-

fidèle Israélite d 'avoir cheminé quarante et un ans par 

le déser t,  sans avoir détourné son cœur du Seigneur  !   

Notre Bienheureux Père lui écrivit ,  avant q u'elle se 

fît  re ligieuse,  une parole qu 'elle av ait recueillie dans 

son petit  l ivret,  e t qu 'elle avai t fréquemment devant 

les yeux: «  Il  vous faut résoudre à sentir presque tou te 

votre vie les tentations,  et à n 'y point consentir et ne 

vous étonner point; car,  qui n 'est pas tenté,  que sait -

il?  »  Ç'a été une grande marque de l ' impuissance de 

l 'ennemi contre cette cité de Dieu,  cette maison  

d'oraison ,  qu ' il  l 'ait  tant assiégée et jamais surprise,  ni 

seulement at ti rée au pourparler.  Cette Bienheureuse 

Mère,  parlant de  
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ses tentations,  disait:  «  Mon âme était  un fer si  

enrouillé de péchés,  qu ' il  a fallu  ce feu de la justice de 

Dieu pour un peu la nettoyer.  »   

Tous les travaux,  toutes les peines  et toutes  les 

tentations que cette Bienheureuse Mère avait  

souffertes dès  le  temps de son veuvage,  ne lui 

semblaient pas comparables à celles qu 'elle a 

souffertes les huit ou neuf dernières années d e sa vie; 

et son tourment était  d ' autant plus grand,  que les 

matières  sur lesquel les e lle  était  ten tée étaient plus 

subtiles,  sp iri tuelles et divines.   

Elle a dit  diverses fois à quelques -unes de ses filles,  

en ses dernières années,  ces propres paroles: «  Voyez-

vous, ma chère fille,  en la violente continuation de 

mes tentations et peines d 'esprit ,  je suis maintenant 

réduite à tel point,  que rien de tout ce monde ne me 

peut donner aucun soulagement,  sinon ce seul mot: la 

mort!et je furète partout dans mon esprit ,  pour 

regarder combien mes père,  grand-père et a ïeux ont 

vécu,  afin  de donner quelque soulagement à mon âme, 

par la pensée que je n 'aurais plus guère à vivre; je suis  

pourtant prête à vivre tant que Dieu voudra.  »  Elle 

goûtait  fort cette parole d 'une personne spirituelle: 

Que, n 'étant plus dans les persécutions de l 'Église,  i l  

faut maintenant nous sacrifier à  la  vie,  comme les  

martyrs se sacrifiaient à  la  mort.  Une fois,  elle dit  à  

une de ses fil les : «  Je ne veux plus penser quand je 

mourrai;  j 'ai  eu scrupule de perdre le temps à 

considérer que mon père n 'a vécu que soixante -treize  

ans,  et  que je ne vivrai pas plus que lui;  cel a n 'es t que 

soulagement inutile.  »Une autre fois,  elle dit  en la 

même confiance,  que l 'horrible et continuel tourment 

que les tentat ions lui faisaient souffr ir,  é ta it  si  grand,  

qu 'elle n 'avait ni faim, ni soif ,  et qu 'elle ne se 

souviendrait  de prendre aucu ne de ses nécessités 

corporelles,  s i  l 'on ne l 'en eût fait  souveni r:  «  Ce sont 

des assauts si  furieux,  dit -elle,  que je  ne sais où mettre 

mon esprit;  i l  me semble  que la patience me  
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va échapper,  que je suis prête  à tout perdre,  à tout 

laisser là; ce que je dis aux autres ne me sert de rien, 

je ne parle point de mes souffrances,  non pas mê me à 

Dieu; il  me suffit  de savoir que sa bonté sait  tout et 

voit tout.  »   

Elle dit  aussi,  que plus elle était  combattue 

intérieurement,  plus elle al lai t  de force et de vigueur 

corporelle,  ce qui lui étai t  un nouveau martyre.  Une de 

ses fi lles lui demanda s i elle ne se confessai t  point de 

ces tentat ions et peines intérieures;  elle lui r épondit 

que non, n 'ayant nulle connaissance qu ' elle y  

consentît;  que tout l 'effet que de telles peines faisaient  

en elle,  éta it  de la fai re souffri r,  et que,  quand elle 

étai t  supérieure,  elle ne parlait  point du tout de ses 

tentations,  excepté à quelques b onnes âmes,  pour leur 

instruction,  et le soulag ement des leurs; qu 'elle s 'était  

appuyée sur cette parole de la règle,  qui dit ,  après 

l 'Écriture :  Qui néglige sa voie mourra ;  que sa voie 

étai t  de toujours regarder Dieu et le laisser faire,  sans 

se regarder,  ni examiner curieusement ce qui se passai t  

en elle; que lorsqu 'elle avait une supérieure,  elle avai t 

toujours soulagement de suivre sa direction; hors de là 

elle  ne cherchait  rien que dans les instructions de  

notre Bienheureux Père.   

Elle dit  une fois, avec un esprit  de maternelle 

confiance,  à une de ses filles: «  Dieu m'a donné,  dès 

mon enfance,  de si grands sentiments d 'amour pour la 

foi,  que mille fois je lui ai offert mon sang et ma vie 

pour le soutien d ' icelle; sa bonté ne m'en a pas trouvée 

digne,  mais sa just ice a laissé venir en moi un tyran de  

tentations si cruel,  qu ' il  n 'y  a heure au jour que je ne 

le voulusse changer avec la perte de ma vie; et avant 

que de rencontrer notre Bienheureux Père,  et d 'êt r e  

sous sa sainte conduite,  je croyais que j 'en perdrais 

l 'esprit  parce que, m'en mettant beauc oup en peine, je 

perdais le boire,  le manger et le dormir.  »   

Notre chère Mère Péronne-Marie de Châtel avait 

écri t ,  parmi quelques copies de lett res de notre  

Bienheureuse Mère,  les paroles  
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suivantes: «  Toutes les fil les de cette  digne Mère,  dit -

elle,  auraient été en grande appréhension et peine,  si 

elles eussent su le martyre intér i eu r par lequel elle 

passai t;  et que,  jour et nuit, dans la prière e t hors 

d ' icelle,  dans le travail et dans le repos,  son cœur é tait  

sous la presse d 'un martyre intérieur,  que la seule  

supérieure savait entièrement,  et  duquel elle ne 

pouvait ouïr parler sans s 'at tendrir d 'extrême 

compassion; quoique,  d 'autre part,  elle fût dans de 

grands sentiments intérieurs du dessein de Dieu sur  

l 'âme de cette digne Mère,  la faisait  passer par une 

voie si étroite.  »  Étant dans une si grande pressure de 

tentations et de mauvaises pensées,  el le eut crainte  que 

son esprit ,  ennuyé de la durée de ses trav aux,  n 'y 

commît quelques fautes; c' est  pourquoi  elle demanda 

conseil à notre Mère de Châtel,  si  elle t rouvait bon 

qu'elle fît  vœu de ne s 'arrêter point, ni volontairement  

ni autrement,  à regarder ou à répond re à ses tentations.  

Notre chère  Mère de Châtel a  laissé par écri t  qu 'elle ne 

lui voulut pas permettre de faire ce vœu pour toute sa 

vie,  mais qu 'elle le pourrait  fa ire le matin pour tout ce 

jour-là; et tous les matins,  à so n exercice,  elle faisai t  

ce vœu. Ceci éta it  en l 'année 1636 ; nous ne savons pas 

si la  Bienheureuse Mère a continué de faire,  to us les  

matins,  ce vœu le reste de ses jours.   

En l 'année 1637,  pendant l 'octave du Saint -

Sacrement,  notre Bienheureuse voulant r endre compte 

de son intérieur à no tre bonne Mère de Châtel,  cet te  

chère Mère,  dans sa f ranchise,  et parce qu 'elle était  

bien aise de tirer de notre Bienheureuse tout ce qu 'elle 

pouvait,  lui dit:  «  Ma Mère,  je n 'ai pas le loisir  

maintenant,  mais je vous sup plie de me mett re sur un 

bout de papier en quelle disposition est votre cœur.  » 

Notre Bienheureuse Mère obéit tout s implement,  e t mit 

sur un dos de lettre,  que nous gardons préci eusement,  

les paroles suivantes 1  :  «  J 'écris de Dieu,  j 'en parle  

comme si j 'avais tout sentiment; et cela  
 

 

1  Ce t t e  l et t re  est  dat ée  des  p remiers  jou rs  de 163 7 .   
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parce que je  veux et crois ce bien -là  au-dessus,  ce me 

semble,  de ma peine et afflict ion,  et ne désire autre  

chose que ce trésor de foi,  d 'espérance et de char ité,  e t 

de faire tout ce que je pourrai connaître q ue Dieu veut 

de moi. Depuis Pâques,  ce travail m'a laissé 

quelquefois,  cela s 'entend des angoisses e t s i  

fréquentes mauvaises pensées,  et que j 'ai  plus de go ût  

en cette s imple vue de Dieu et de repos; car pou r le  

sujet du travail,  je le vois toujours en m oi, et toujours 

de temps en temps, l 'angoisse r etourne,  et mon esprit 

est là,  en sa simple retraite,  où les coups lui tombent 

tout autour,  comme grêle,  tandis que Dieu le tien t là, 

l 'empêchant de rien regarder ; i l  demeure paisible,  mais  

las,  quelquefois il  s 'épouvante et i l  veut voir s ' i l 

pourrait  apporter quelques remèdes,  i l  n 'en trouve 

point; or,  jusqu 'à ce qu ' il  se soit  mis dans son Dieu,  et 

entre ses  bras  miséricordieux,  s ans acte,  car je n 'en 

puis faire; ce qui peine fort est de retrancher les  

réflexions,  jusqu 'à ce que,  par quelque petite lumière ,  

mon esprit  reprend le dessus; c'est un tourment 

inexplicable,  lequel,  pourtant,  ne m'empêche pas de 

m'appliquer,  d 'écrire,  de parler d 'affai res e t autres 

choses,  nonobstant que, quand le mal est grand,  il  es t 

quasi toujours devant mes yeux; cela me fait  dési rer la 

mort,  craignant que la longueur de ma peine ne me 

fasse trébucher.   

Je voudrais être en purgatoire,  pour ne point 

offenser,  e t êt re assurée d 'être à Di eu éternellement; je  

ne seconde point ce désir,  car,  pourvu que Dieu ne soit 

point offensé en tout ceci,  et que ce soit  son bon 

plaisir que je souffre toute ma vie,  j'en suis contente, 

pourvu aussi que je sache ce qu ' il  dé sire que je fasse,  

et que j 'y sois  fidèle.  Quelquefois et souvent, c 'est une 

confusion de ténèbres et impuissances de mon esprit ,  

des pensées,  soulèvements,  doutes,  rejets et toutes 

autres misères.  Quand le mal est à son extrémité,  elles  

sont quasi continuelles,  ce  qui me cause une affl ict ion 

inconce-  
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vable,  et ne sais  ce que je ne voud rais pas  fa ire et  

souffrir pour être affranchie de ce tourment; d 'un côté 

la peine me presse,  et d 'ai lleurs j 'a i  un amour pour 

cette sainte foi,  que je voudrais  m ourir pour le 

moindre article d ' icel le.  Quand j e vois tout le monde 

qui savoure ce bonheur,  ce  m'est un martyre de m'en 

sentir  privée,  et de la confiance et repos que je 

savourais autrefois dans un parfai t  abandonnement 

entre les mains de Dieu et de sa Providence.  Quand je 

regarde ces privat ions,  pour peu que ce soit ,  cela me 

met dans un labyrinthe ; si  Dieu ne me tenait,  i l  me 

semble que je suis sur le bord du désespoir,  sans 

pouvoir pourtant me désespérer,  ni vouloir être hors de 

mon tourment,  si  l 'on m'assure que Dieu m'y veut,  et je 

suis de même dans l ' impuissance d 'accepter le mal q ue 

la tentation me présente; mais ce tte impuissance ici,  je 

ne la connais pas,  tandis que le mal dure; ains après 

que je vois que Dieu m'a tenue,  quelquefois je ne 

laisse pas de jouir de certaine paix et suavité 

intérieure fort mince,  d 'avoir d 'ardents désirs de ne 

point offenser Dieu,  e t de faire tout le bien que je 

pourrai.  »   

Voilà comme cette Bienheureuse Mère s 'es t 

exprimée à quoi elle ava it toujours faci lité,  soit  pour 

les grâces et jouissances,  soit  pour les peines e t 

souffrances qui ont é té si  grandes et si  long ues.  Notre 

chère Sœur qui couchait proche d 'e l le,  a dit  que 

quelquefois l 'entendant tourner et soupirer la nuit,  elle  

alla it  voir si  e lle se t rouvait mal: «  Non, disait  cet te  

Bienheureuse Mère,  quant au corps,  mais priez Dieu 

pour moi,  je suis dans de gran des transes et peines 

d 'esprit .  »  Parmi la perte de toutes ses autres 

consolations,  lumières e t soutiens intérieurs,  i l  lui 

étai t  toujours resté une douce affecti on pour la lecture  

spirituel le; mais Celui qui voulait  posséder ce tte 

bénite âme toute nue,  la  dépouilla  encore de ce tte 

satisfaction,  e t permit qu'elle eût un si grand dégoût et 

aversion à la lecture,  qu 'elle  dit  en confi ance à une de 

ses f illes,  «  que seulement de l 'ou ïr à  
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table,  i l  lui semblait  que c' étai t  des dards qui lui 

transperçaient le cœur.  »  Par cet te nouvelle affliction,  

elle fut tellement destituée de tout contenteme nt, 

qu 'elle dit  que son âme étai t  comme une personne 

toujours en l 'agonie,  faute de pouvoir manger de chose 

quelconque.  Lorsqu 'en l 'année 1641,  dernière de sa vie 

elle procurait  sa déposition de la charge de supérieure,  

une de ses filles lui demandant pour quoi elle faisai t  

cela,  cette Bienheureuse Mère lui dit:  «  Ma fille,  je 

dirai en commun les raisons extérieures; mais en voici 

une qui est particulière et qui vous doit faire,  par 

compassion,  agréer que je me dépose; c'est que j 'ai  

mon esprit  en une si mau vaise  et douloureuse 

disposition,  que de toutes les tentations spirituelles,  

peines et aversions dont les filles me parlent,  j 'e n suis 

soudain attaquée; Dieu me donne de quoi leur dire et 

les consoler,  e t moi je demeure dans la misère; ne 

dois-je pas désirer d 'être entre les mains d 'une bo nne 

supérieure,  qui me conduise dans cet état c aduque et 

de très-pénible aveuglement?  »  

Lorsque notre chère Mère Marie -Aimée de Blonay 

fut arrivée en ce monastère,  après l 'élection,  voulant 

parler de son intérieur à cette  Bienheureuse Mère,  e lle  

tomba sur le propos de quelques peines d 'esprit  qu 'elle 

avait eues autrefois.  Cette Bienheureuse lui di t  à mains 

jointes et les larmes aux yeux: «  Ma très-chère Mère,  

je vous supplie,  ne poursuivez pas; je  serai accablée de 

cette tentation,  je la vois déjà venir ,  l a voici qu 'elle 

m'attaque.  »  Elle avait écrit  de sa main en deux lieux 

pour les lire plus souv ent,  ces paroles du cardinal 

Bellarmin: Il  n '  y a  point de plus ferme et assuré 

repos,  ni de plus vraie assurance de son salut,  qu 'en 

l 'exécution de la  volonté de  Dieu,  qui nous est 

signifiée par nos supérieur s ; que s' i l  plaît  à  notre 

Créateur et Rédempteur de nous mettre en des 

angoisses et périls,  qui sommes -nous pour oser lui 

dire: Pourquoi nous avez -vous ainsi traités?  
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Cette Bienheureuse Mère aimai t  grandement ces 

paroles,  et nous pouvons dire de sa fidélit é,  sans  

pourtant vouloir faire des comparaisons,  ce qui est dit 

de ce saint patient Job,  qu ' il  n'offensa et ne pécha  

point en ses souffrances ;  ce qui est si  vrai de notre 

Bienheureuse Mère,  que,  elle qui avait  la conscience si 

pure,  n 'a jamais su remarquer  en toutes ses tentations 

le moindre consentement qu 'elle  eû t osé,  en véri té,  

porter en la  sainte confession,  qui est le vrai  l i eu de 

simplici té et de véri té.  

 



  

 

 

 

CHAPITRE  XXVIII .  
 

 

FAVEURS ET GRACES SURNATURELLES ET 
EXTRAORDINAIRES QUE REÇUT NOTRE 
BIENHEUREUSE. 

 

 

Il  n 'est printemps si gaillard et si  frais,  qui ne soit 

suivi d 'un été plus ardent,  ni si  agréable automne,  qui 

n 'ait  un hiver mal plaisant à sa su ite : je ne pense pas  

que l 'on trouve guère d 'âm es qui ne sachent ce que 

c'est de la spirituali té ,  qui ignorent que l 'on n 'est pas 

toujours en même état;  ceux de notre Bienheureuse 

Mère ont été fort différents,  et nous pourri ons dire 

qu 'elle a eu de grands biens et de grands maux; mais 

que tout lui a réussi à bien,  parce qu 'en tout, e lle a 

constamment  aimé et t ravai llé.   

Nous ne voulons pas ici rappeler en détai l  toutes les  

grâces extraordinaires que cette Bienheureuse a reçue s 

de la divine libéralité,  comme le ravissement dans 

lequel elle vit  notre Bien heureux Père,  la vision de la 

porte de saint Claude,  et celle de cette multi tude de 

filles et de femmes,  qu 'elle vit  qui venaient à elle,  et 

que Dieu rangeait sous sa conduite; celle de ces trois 

pèlerins qui disparurent après qu'elle  leur eût donné sa 

bague,  qu 'elle gardait pour l 'amour de feu son mari;  le 

ravissement qu 'elle eut,  dans lequel elle vit  le plaisi r 

de Dieu dans l 'âme pure.   

Nous parlerons de quelques autres grâces que nous 

n 'eussions pas fait  fac i lement couler dans l 'h istoire: ce  

grand don de contemplation si pure mérite bien d 'être 

considéré; cette cessation d 'opération intérieure,  par 

un submergement de son âme dans  
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la Divinité,  ce feu d 'amour qui l a soutenait;  en sorte 

qu 'elle a dit  en plusieurs rencontres,  à des âmes de 

confiance et notammen t à notre Mère de Châtel,  à 

laquelle e lle parlait  comme à sa supérieure,  qu 'elle 

avait reçu une grâce de Dieu qui la rendait vig oureuse 

d 'esprit  parmi les fa iblesses du corps;  en sorte qu ' il  lui 

semblait ,  dans ses premières années  de religion, que 

son corps était  un étranger associé avec elle,  et que si 

elle n 'y  eût fait  a ttent ion,  par une charité bien 

ordonnée à ses nécessi tés,  e l le n 'y  eût pas pensé.   

Elle lui dit  aussi que,  depuis l 'année 1615 jusques 

en l 'année 1619,  elle avait à  toutes  les communions 

qu 'elle faisai t  journalières,  une chaleur intérieure  

autour du cœur si grande,  qu 'elle avait peine à  la 

supporter,  et  qu 'elle ava it premièrement reçu cette  

grâce en communiant,  entre Annecy et Lyon, 

lorsqu 'el le y  alla it  fa ire la fondation. «  Alors,  dit -elle,  

j 'éta is dans les sentiments de mon vœu de faire 

toujours ce que je connaîtrais le plus parfait;  i l  me 

semblait  qu 'à chaque com munion ce feu brûlait  et 

consumait quelque chose de mes imperfections 

intérieures.  »   -Notre Mère de Châtel lui répliqua: 

«  Ma Mère,  Notre-Seigneur faisait  envers Votre 

Charité comme un bon Père de famille qui met le feu à 

son champ pour brûler les épines,  afin  qu ' il  ne porte 

que du bon grain.  »  - «  Il  est  vrai,  dit  cette 

Bienheureuse,  mais avec cet te dif férence,  que les 

épines pétillent et font du bruit en se brûlant,  et le feu 

intérieur  que je sentais agissait  fort tranquillement e t 

suavement.  »   

Elle a souvent ouï, même des oreilles du  corps,  une 

douce et agréable voix,  qui en peu de mots 

l’ instruisai t .  La première fois que nous sachions, fut 

lorsqu 'elle priai t  Dieu de lui donner un conducteur,  i l 

lui dit  :  «  Persévérez,  et je vous le  donnerai  »  ;  elle 

persévéra à le demander avec ardeu r et larmes,  et i l  lui 

fut montré en vision,  av ec ces paroles :  «  Voilà 

l 'homme entre les  mains duquel tu  dois remet tre  ta  

conscience.  »   
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Une autre fois,  i l  lui fut dit  dans un ravi ssement:  

«  Comme mon Fils m'a été obéissant,  je vous destine à 

être obéissante .  »  Priant à Grenoble pour notre 

Bienheureux Père (il  était  déjà décédé,  et el le n 'en 

savait r ien),  elle ouït une voix qui lui dit 

distinctement :  Il  n 'est plus .   

L 'année après l e décès de ce Bienheureux,  prian t 

devant son tombeau, la même voix lui dit:  «  Vos cœurs 

sont toujours unis,  quant à  l 'objet de l eur union,  mais 

l 'un jouit, et l 'autre doit souffrir;  »  par où elle eut une 

grande intelligence de la gloire et  félicité de notr e 

Bienheureux Père,  et une vue q ue pour elle elle avait  

encore beaucoup à souff rir.   

A la fin d 'une neuvaine qu 'elle avait faite  à la Très-

Sainte Vierge,  pour la peine où elle éta it  de son 

impuissance intér ieure d 'agir,  i l  lui fut dit:  «  Ce n'est 

plus à vous à travailler dans votre intér ieur,  mais d 'y 

laisser travailler le divin Maît re,  qui n 'a  pas besoin 

que vous lui aidiez en son  ouvrage.  » Ensuite,  de cet te  

faveur,  elle avai t écrit  les paroles suivantes: «  0 Dieu ! 

je m'abandonne à vous,  faites qu 'avec v érité je puisse  

dire: Ce n 'est p lus moi qui travail le en moi,  mais c'est  

mon Sauveur entre les mains duquel je me suis 

livrée.  »   

Le huitième juin 1637, priant dans l 'oratoire de 

notre Bienheureux Père,  avec grande angoisse,  à cause 

de ses tentations,  elle  ouït clai rement cette amiable 

voix qui lui dit:  «  Regardez Dieu,  et lui laissez  faire »; 

et trois ou quatre jours après,  priant  sur le même sujet 

dans le même oratoire,  la même voix lui dit:  «  Lisez le 

livre huitième des Confessions de saint Augustin .  » 

Nous avons trouvé cela écrit  de l a main de notre Mère 

de Châtel,  qui ajoute qu 'en cette lecture,  notre  

Bienheureuse Mère t rouva d e la consolation et 

divertissement à ses pe ines.   

Après la mort de notre Mère de Châtel,  comme notre 

Bienheureuse Mère était  for t angoissée,  se voyant 

destituée de cet appui qui lui était  si  cher,  la même 

voix lui dit ,  un matin  
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qu 'elle était  bien éveillée: «  Lisez le chapitre trente-

septième du troisième livre de l ' Imitation de Jésus -

Christ.  »   

Nous avons trouvé écri t  de la main de notre Mère de 

Châtel,  dans ses Mémoires,  «  que, le vendredi-saint de 

l 'année 1637,  notre Bienheureuse Mère,  priant avec 

grande instance,  que si faire se pouvait,  sans 

contrevenir à la divine volonté,  le cal ic e de ses 

travaux intérieurs fût transporté hors d 'elle; la voix lui 

dit  fermement: Quoi! l 'homme de douleurs n 'a pas été 

exaucé,  ne prétendez pas l 'être .  Or,  quelle éta it  cette  

voix, c'est ce que je ne sais pas exprimer 1 .   

Quelques âmes,  à l ' instant de leur  décès,  lui sont 

allées dire adieu.  Avant que l 'on sût la mort de M. le 

commandeur de Sillery,  ce tte Bienheureuse Mère en 

fut avertie,  car e lle senti t  que par deux fois on lui 

pressa les lèvres,  et soudain il  lui  vint en vue que 

c'éta it  ce bon serviteur de  Dieu qui lui venait donner 

le baiser de paix et lui dire adieu,  ce qui se trou va 

vrai.   
 

1  On  l i t  enco re ,  dans  un  manuscr i t  de  l ' anci en  monast è re  de 

l a  Vi s i t at ion  de  Compiègne ,  l a  rel a t i on  de  la  g râce  su ivante  dont  

l a  Sa int e  fut  g ra t i f i ée .   

«  Un  jou r ,  ap r ès  l a  Sa in t e Communion  (di t  l a  S ervan te de 
Dieu ) ,  Not re -Se igneur  me f i t  conna î t re  que s i  une  âme se  veut  

conserver  ex t ér i eu remen t  e t  i n t é ri eu rement  à  LUI ,  i l  ne  fau t  

au t re  chose  que  se  met t re  en  l a  p ra t ique  de  la  s a int e  const i t ut ion 

de  l a  chast e t é .  Les  par o les ,  me  d i t -i l ,  sont  t outes  d iv ines;  i l  n 'y  
a  r i en  d 'humain ,  tout  es t  so rt i  de  mon Cœur  amoureux .  J e  veux 

que  mes  Épouses  so i en t  s i  pu res ,  innocentes  e t  humbles ,  qu 'e l l es  

n 'a i ent  aut re  regard  n i  vue  que  su r  Moi ,  e t  pu rement  pour  Moi , 

e t  non  pour  s e  con ten te r  el l es -mêmes ,  J e  veux  qu 'el l es  soi ent  
a t t achées  t ou tes  nues à  l a c roix ,  sans  aut re  appui  que  mon amour 

t out  pu r .   

J e  voudrai s  que  j amai s  e l l es  re fusas sen t  aucune  humil i at ion, 

mor t i f i cat ion  e t  rebut ,  n i  aucune  chose  qui  l es  pû t  t an t  so i  peu 
av i l i r  devan t  l es  c réatu res .  En  tou t  cel a  j ’ai  de  grands  desse ins  

pour  l es  fa i re  avancer  dans  mon  amour  ;  e t  s i  e l l es  fai s ai ent  

ce l a ,  e l l es  me con ten te rai ent  in f in imen t ,  et  j e  s e rai s  t oujou rs  en 

a t t en t ion  pour  l es  con ten te r .  Mon cœur  est  t ou t  pl e in  d 'amour 
pour  l es  âmes  qui  m 'a iment  e t  s e  donnen t  à M oi  en  s incéri t é  de 

cœur ,  e t  j e  me donne  à  e l l es  avec  l ' abondance  de  mes  faveu rs  

qu i  son t  pour  mes  Épouses  que  j ’a ime chèremen t .  »   



 

 

 

CHAPITRE  XXIX. 
 

 

SON ABANDONNEMENT A DIEU ET A SA 
SAINTE PROVIDENCE. 

 

 

C 'était  la moëlle  et le suc de tout l ' in térieur  de notre  

Bienheureuse Mère que ce grand abando nnement 

d 'elle-même entre les mains de Dieu; dès so n 

commencement,  ce fut son a tt rait ,  et  el le f it  des  

exercices spirituels tout exprès pour faire cet entier 

sacrifice de son fran c arbitre et dépouillement de soi -

même, dont elle avai t  fa it  une oblation si solennelle 

qu 'elle en faisait ,  comme de ses autres vœux, une 

reconfirmation tous les ans,  par l 'avis de notre 

Bienheureux Père qu 'elle lui demanda par écrit ,  en ces 

termes: «  Premièrement (dit -e lle sur un peti t  cahier de 

papier),  tu  dois demander à ton trè s-cher seigneur,  s ' i l  

trouvera à propos que tu  reno uvelles ,  tous les ans,  en 

reconfirmation,  tes vœux, ton abandonnement général 

entre les mains de Dieu.  Qu'il  spécif ie 

particulièrement ce  qu ' il  jugera qui te touche le  plus,  

pour enfin faire cet abandonnem ent parfait  et sans  

exception,  en sorte que tu  puis ses vraiment dire: Je  

vis,  non pas moi,  mais Jésus -Chris t  vit  en moi ;  que 

pour cela ton bon seigneur ne t 'épargne point,  et qu ' i l 

ne permette pas que tu  fasses aucune réserve,  ni de 

peu,  ni de prou; qu ' il  te marque les exercices e t 

pratiques journalières requises pour cela,  afin  qu 'en 

vérité e t réellement l 'abandonnement soit  fai t .  »   

Notre Bienheureux écrivit  au bas du même feuill et :  

«  Je réponds,  au nom de No tre-Seigneur et de Notre-

Dame, qu ' il  sera bon,  ma très-chère fille,  que vous 

fassiez le renouvellement  
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proposé,  et que vous rafraîchissiez le parfait  

abandonnement de vous-même entre les mains de Dieu; 

pour cela,  je ne vous  épargnerai point,  et vous,  vous 

retrancherez des paroles superflues qui regardent 

l 'amour,  quoique juste,  de toutes les créatures,  

notamment des parents,  maisons,  pays,  et sur tout du 

Père,  et,  tant qu ' il  se pourra des longues  pensées de 

toutes ces choses-là,  sinon ès occasions esque lles  le  

devoir oblige d '  ordonner ou procurer les affaires  

requises,  afin  de parfaitement pratiquer cette parole :  

Ouïs,  ma fille,  et entends; penche ton oreille,  oublie 

ton peuple et la  maison de ton père .  Devant dîner,  

devant souper,  et le soir  s 'a llant coucher,  examinez s i,  

selon vos actions du temps présent,  vous pouvez dire: 

Je vis,  mais non pas moi,  ains Jésus -Christ vi t  en 

moi.  »  

Elle a fidèlement prat iqué et continué cet exercice,  

et enfin est parvenue au point que notre  Bienheureux 

Père lui avait prédit,  de la parfa i te et entière nudité. 

Dieu y a mis la main pour la  dépouiller,  et dénuer de 

tout ce qui pouvait lui donner sat isfact ion et appui, 

tant intér ieur qu 'extérieur,  pour la fai re suivr e nue 

Jésus-Christ nu.  Plus el le acquérait  de vertus par une 

constante et fidèle pratique,  plus Notre -Seigneur l’en 

dépouillait ,  en sorte que,  comme si e lle n 'eût rien fait  

ni rien acquis,  elle se voyait toujours pauvre et nue,  et 

ainsi abandonnait à Dieu,  et elle,  et sa perfection 

même.  

Plus cette sainte âme faisait  des choses gr andes 

pour Dieu, et plus sa bonté perme ttait  que sa 

perfection éclatât aux yeux de tout le monde; plus il  la 

cachai t à elle-même, mais  la cachai t si  absolument, 

que lorsque tout le monde la voyait et la croyai t  

Sainte,  elle se voyait nue de toutes vertus,  et tremblait  

sur les jugements de Dieu,  se croyant indigne de ses 

miséricordes.  Dieu,  comme un maître amoureux,  pour 

éprouver l 'amour fidèle de sa Servante,  après lui avoir 

donné beaucoup de grâces,  de jouissances et de 

suavités,  lui ôta tout,  comme si ell e eût é té une 

mauvaise ménagère,  et en cela,  e lle s ' abandonnait à sa  
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conduite.  Nous avons trouvé en écrit ,  de sa chère  

main,  ces paroles: «  Après l 'oraison du soir,  dit-elle,  

j 'ai  eu cette vue que Dieu avait ret i ré à soi toutes les 

vertus et grâces que sa bonté m'avait autrefois  

données,  qu ' il  me fallait  aussi ret irer en lui.  » Elle 

demeurait là,  reti rée en Dieu,  en sa manière s imple,  

constante au bien et contente en  la volonté de Dieu, 

dans son abandonnement et remise de tout. Elle portait  

sur soi,  pendant sa vie,  et les a voulu emporter,  après 

sa mort,  les paroles suivantes,  écri tes de sa main et 

signées de son sang:  

«  Je vous supplie,  ô  mon Père Éternel ,  au nom de 

votre Fils Jésus,  de prendre,  entre vos bénites  mains, 

ma volonté,  et le franc arbit re que vous m 'avez donné, 

duquel je me dépouille; je le remets  avec ma volonté 

entièrement et sans réserve à votre sainte disposition,  

à ce qu ' il  vous plaise,  et je vous en  supplie,  par le sang 

précieux de votre Fils,  q u ' il  ne soit  jamais à ma 

disposition de faire jamais aucune chose contre votre 

volonté.  Je vous renouvelle de tout mon cœur l 'entier 

abandonnement et dépouillement que je fis en vos 

bénites mains,  de tout ce que je suis et de toutes 

choses,  sans aucune rés erve,  pour ce que Votre 

Majesté sai t ,  l 'ayant tant  de fois renouvelé et  

particulièrement ce vendredi -saint  dernier,  1637 ; 

délaissant e t remet tant derechef,  dans le sein de votre  

divine protection,  et au plus secret  de la fidél ité de 

votre saint amour,  le précieux trésor de foi,  

d 'espérance et de charité que votre grâce m'a conféré 

comme aussi le soin de mon salut éternel,  de ma vie et 

de ma mort,  du repos et paix intérieure de mo n âme; 

mes consolations et sat i sfactions,  vues et réflexions 

sur ce qui se passe en moi,  le désir d 'être délivrée de 

ma peine in térieure; bref,  tout,  sans exception, 

désirant de me perdre et abîmer tout à fait  dans le sein 

de votre Providence paternelle,  e t de me délaisser tout 

à fa it  aux soins de votre divin amour; désirant,  

moyennant votre sainte grâce,  ne plus voir,  ni 

regarder,  ni chose aucune qui se passe en moi, ains , 

vous, seulement  
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pour m'y reposer et co nfier simplement; non pour le 

bonheur qu ' il  y  a de se confier en vous,  mais pa rce que 

c'est votre sainte volonté que vous m'avez  fait  

connaître,  par vos divins attraits e t par les conseils de 

mon Bienheureux Père,  auquel,  moyennant votre sainte 

grâce,  je r endrai fidèle obéissance.  Je remets dès  

maintenant tout ce qui m'arrivera c i -après à votre soin,  

et dès maintenant,  comme alors,  les choses plus 

scabreuses et épouvantables,  je les  recommande au 

plus secret de votre Providence,  ne les voulant 

nullement approfondir, mais y  faisant doucem ent ce 

que je pourrai;  vous laissant le  soin de  tout, 

m'abandonnant pour le temps et l 'éternité à  votre 

volonté divine.  Et pu isqu ' il  vous plaît ,  ô  mon Dieu  ! 

que je n 'aie plus de bras pour me porter,  ni plus de 

sein pour me reposer,  que le vôtre et votre P rovidence, 

conduisez-moi vous-même, mon cher Maître,  en cet te 

sainte voie; veuillez,  pour moi, to ut ce qui vous plaira,  

et que je meure à moi -même et à toutes choses,  pour 

ne vivre p lus qu'à vous seul,  mon unique vie; et 

accomplissez en moi vos desseins ét ernels,  sans que j 'y  

mette empêchement.  »  Cette prière est un peu longue, 

mais elle est si  dévote ,  qu ' il  m'aurait  fâché de 

l 'omettre.   

Son abandonnement était  entier et véritable,  et son 

amour à la Providence divine,  réel et  solide; le  

discours de cet te sa inte Providence lui éta it  

extrêmement doux; elle avait souvent en bouche cette 

parole de l 'Écri tu re :  Père éternel,  votre Providence 

gouverne toutes choses ;  et  sous ce gouvernement,  elle 

demeurait en paix. Elle avait prié le révérend Père 

Bertrand,  vice-recteur du co llège de la sainte 

Compagnie de Jésus de Chambéry,  de lui écrire les 

principales sentences de l 'Écri ture,  touchant la 

Providence divine, ce qu ' il  fit ,  et  ce tte Bienheureuse 

en fit  un petit  extrait  de sa chère main,  car elle aimai t 

les choses abrégées; elle l ' avait  conclu par cette 

pensée,  qu i lui était  extrêmement familière,  en son 

discours: «  La Providence céleste  nous conduit avec 

toute sa sagesse,  puissance et bonté;  



CHAPITRE  XXIX.                   533  

 

je crois donc que l 'âme qui s 'y  con fie entièrement ne 

périra jamais par faiblesse,  car le  Tout-Puissant la 

soutient; ni par ignoran ce,  car l 'Éternelle Sagesse 

l 'enseigne; ni par malice,  car la  Bonté même la 

dirige1 .» 

Cette Bienheureuse n 'é tai t  point curieuse d e sonder 

les choses ni de prévo ir ce qui devait arriver ; et  

quelquefois,  lorsque dans le discours l 'on disait  que 

telle et tel le  chose pourrait  arriver,  s i  tel le chose était  

faite,  elle disait  for t gracieusement: «  Je suis si  aise,  

que les prévoyances de l 'homme soient incertaines,  et  

qu ' il  ne se faut fier qu 'en Celui dont la Provid ence es t 

infaill ible.  »  Quasi en toutes choses el l e prenait  

occasion de parler de cette sainte Providence,  comme 

des arbres,  des herbes,  des fleurs,  e tc .   

Du temps que la peste é tai t  en cette vil le,  l 'on 

voulut arracher quantité de lis blanc qui étaient au  

jardin du cloître,  parce qu 'on dit  que l 'odeur en  est 

trop forte pour les temps soupçonnés de contagion; 

notre Bienheureuse Mère pria  qu 'on ne les arrachât pas  

tous,  «  d 'autant,  dit-elle,  que lorsqu 'on passe par le 

cloître,  i l  y  a de la consolation à se ressouvenir que la 

Providence de notre Père céleste  t ient ces lis plus 

lestes e t mieux agencés que Salomo n et toute sa 

glorieuse cour ne l 'était .  »   

Dans les bons succès,  dans les  douloureux 

événements,  dans  
 

1  Une  fo i s  l a  Sa int e  d i t :  «  La  per fec t ion  que  D ieu  demande 

des  f i l l es  de  cet t e  pe t i t e  e t  humble  C ongrégat ion ,  c 'es t  une 

en t i è re  f i dél i t é  à  t ou tes  l es  observances , un  abandonnement  
en t i e r  en t re  l es  mains  de  la  d iv ine  Providenc e  e t  une  su i t e 

abso lue  de  toute s  l es  divines  volon tés .  »   

Su r  une  au t re  rencon t re  e l l e  di sai t :  «  J ' a ime un iquement  ce t te 

parol e :  Tou t  homme es t  van i t é  e t  mensonge .  E t  ce l l e  que  l e 
p rédica t eu r  d i t  l ' aut re  j ou r :  Jusques  à  quand ,  f i l s  des  hommes , 

j u sques  à  quand  courrez -vous  après  l a  van i t é?  Jusqu 'à  quand, 

mes  chères  Sœurs ,  s e rons -nous  ap rès  nos  prop res  recherches  e t  

nos  s a t i s fact ions ?  Jusqu 'à  quand  dés i re rons -nous  que lque  chose 
ho rs  de  Dieu?  Ah  !j e  vous  p r i e ,  fai sons  fe rveu r  pour  chercher  à 

bon esci ent  ces  v r ai s  b i ens .  C 'es t  l e  des sein  de  Dieu  en  nous 

t i ran t  à  lu i  et  no us  séques t ran t  d u  monde.  »  (Dépos i t ions  des  

contempora ines  de  l a  S a int e . )   
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les nouvelles fâcheuses,  bref,  en toutes rencontres,  

cette Bienheureuse Mère  avai t toujours en bouche: 

Providence,  Providence et volonté de Dieu ;  ce qu 'el le 

répétait  plusieurs fois sans r ien ajouter de pl us,  et l 'on 

voyait que son cœur s 'anéantissai t  et  adorait  avec une 

profonde soumission cette divine Providence . Elle 

n 'épargnait  ni soin,  ni peine,  ni sainte p rudence,  pour 

éviter le mal,  les pér ils,  les  pe rtes temporelles,  mais s i  

quelqu 'une de ces choses  arrivai t  con tre sa volonté 

humaine,  elle s 'arrêtai t  si  absolument dans 

l 'ordonnance divine, qu 'elle y  abîmait sa pensée; e t 

c 'éta it  une leçon qu 'elle pratiqua it et enseignait 

continuellement,  de ne jamais regarder la cause 

seconde en ce qui nous arrive,  m ais  uniquement cette  

cause première e t universelle.   

Notre chère Sœur, la supérieure de Turin, Madeleine -

Élisabeth de Lucinge, qui l'a souvent accompagnée dans 

ses voyages, nous a écrit que quelquefois elle  était tout 

étonnée de voir cette Bienheureuse Mère ne s'épouvanter 

point dans les chemins scabreux et sur des précipices 

étranges, et qu'elle lui disait: «  Ma Mère, comment 

pouvez-vous vous empêcher de trembler !je frémis 

d'appréhension de voir ces chemins-là. » Cette 

Bienheureuse se mettait à sourire et  lui disait : «  Ma 

fille, un petit passereau ne tombe point dans les filets du 

chasseur sans la Providence de notre Père céleste ; à plus 

forte raison, une créa ture raisonnable ne tombera pas au 

précipice sans son ordre; s'il l'a ordonné, qu'y a -t-il à 

dire1  ? »  

La toute présence de Dieu en tout lieu et sa 

continuelle Provi-  
 

1  Une des contemporaines de la Sainte déposa qu 'el le l ui  a 

souvent  ouï  dire :  «  Mes Sœurs , je vous assure que l 'âme qui  est  si 

heureuse de se reposer en Dieu par une ent ière confiance , n 'est 
jamais  ébranlée de rien, to ut  lui  succède bien, tout  ce qui  est  a u gré 

de Dieu est  au s ien;  l 'âme qui  a jeté toute sa co nfiance en Dieu, n 'a 

jamais  besoin de rien, parce que celui  sur lequel  elle se  confie en a 

un tel  soin, qu 'il  a toujours  l 'œil  sur el le pour son bien. Il  me fâche 
que nous nous appuyons t rop  sur les  créatures , les  fil les  de la 

Visi tation doivent  être tellement  remises  et  abandonnées à D ieu, et 

avoir  
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dence sur ses créatures,  éta ient en so n cœur comme les 

deux yeux qui la conduisaient en toutes ses actions.   

Elle avait une affection non pareille à ces deux 

psaumes de David: Domine, probasti me,  etc . ,  et 

Dominus regit me ,  etc .  Elle les disai t  quelquefois,  les 

fêtes,  par dévotion, en latin ,  d ans ses Heures,  e t les  

chantait  fréquemment en vers,  selon la version de  

Desportes; elle avait écr it  dans son livret les vers  

suivants:  
 

D ieu  gouverne  ce t  un ivers   
Par  s a  t rès -sage  Prov idence ,   

E t  par  des  consei ls  fo rt  d ivers   

Su rpas san t  no t re  i nt e l l igenc e .   

 
A  Dieu  seu l  convient  d 'a r rêt e r   

Ce  qu ' i l  veut  pour  s a  c réatu re ,  

Laquel l e  auss i  doi t  support e r   

Tou t  ce  qu ' i l  l ui  p l aî t  qu 'e l l e  endure .   
 

De  not re  vi e  t ou t  l e  b i en   

Es t  en  l a  vo lonté  divine;   

E t  lo rsqu ' el l e  s ' accompl i t  bi en ,   
Là ,  no t re  bonheur  s e  t e rmi ne .   

 

Il  me vient cette pensée :  le cœur de notre 

Bienheureuse Mère était  cette maison que la divine 

Sapience avai t édifiée pour  soi,  soutenue de sept 

colonnes,  qui sont les sept vœux qu 'elle avait fai ts:  

pauvreté,  chasteté,  obéissance; obéissance particul ière 

à notre Bienheureux Père pour son intérieur,  fai re  

toujours le plus parfait ,  dire tous les jours son 

chapelet et honorer la  Sainte Vierge,  enfin,  ne s 'arr êter  

jamais ni peu ni prou aux tentations.   
 

 

une  t e l l e  con f i ance  en  ce  bon Sauveur ,  que  qua nd  tou t  l e  monde 

l eu r  manquera i t ,  e l l es  ne  s ' e n  doiven t  po in t  t rou bler  ni  a f fl iger . 

Mes  chères  Sœurs ,  j e  m 'en  va i s ,  mai s  D ieu  vous  de meure ,  ce 
Père  cé l es t e  a  s o in  d e  tous ,  pourquoi  c ra ind re  e t  app réhender? 

Les  c réa tu res  ne  peuven t  r i en ,  l eu r  s e rvi ce  es t  i nu t i le  aux  âmes 

sans  l e  s ecours  de  Dieu .»   
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COMBIEN ELLE ETAIT ECLAIREE ET SOLIDE EN 
LA CONDUITE DES AMES. 

 

 

Dieu qui avait élu notre Bienheu reuse Mère pour 

être conductrice de plusieurs âmes en son saint amour 

et en la pure vie spirituelle ,  afin  qu 'elle le sût mieux 

faire,  i l  lui fit  savoir,  par sa propre expérience,  ce 

qu 'elle devait enseigner aux autres; aussi va -t-on avec 

une certi tude tout  autre,  sous la conduite d 'un guide 

que l 'on sait  avoir déjà fai t  le même chemin,  que sous 

un qui ne l 'aurait  appris que par des cartes et  

descriptions des pays.   

Il  y  a de t rès-saintes âmes qui ont été élues  à la 

perfection par une prompte et pure grâce,  en sorte  que 

la possédant,  elles ne sont pas pr opres pour guider les 

autres,  a insi que je l 'a i  ouï dire à notre Bienheureuse 

Mère,  et que ces âmes-là sont simplement pour Dieu et 

pour elles ; mais cette digne Mère,  qui était  enc ore 

destinée pour le prochain ,  Dieu la  fi t  passer e l le-même 

par presque tous  les états.  intér ieurs,  en sorte qu' il  n 'y 

a voie si  secrète,  chemin si reculé,  sentier si  é troit  et  

obscur en la vie intérieure,  qu 'elle ne sût parfaitement.  

Nous avons appris d 'un grand serviteur de Dieu,  qu e de 

quelque degré d 'oraison d 'union sublime,  d 'amour 

épuré,  de souffrance infér ieure,  que l 'on par lât à cet te  

Bienheureuse Mère,  on voyait que l'œil pénétrant de 

son esprit  i l luminé de Dieu allait  au devant de la 

proposition,  et en avait une parfaite inte lligence; en 

sorte que,  d 'ordinaire,  l 'âme qui lui parla it  sentait ,  par  

une  
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correspondance intérieure,  que,  non -seulement e lle  

parlait  et donnait des avis par une science infuse du 

ciel,  mais aussi par propre expérience.  Elle disait  qu ' il  

y  a deux secrets pour  bien conduire les âmes: le 

premier,  de bien connaît re l 'att rai t  de Dieu en chaque 

âme, et le leur faire connaître; le second,  de n'agir sur 

les âmes que l 'on conduit que pour l ' in térêt de Dieu 

seul,  sans vouloir faire goûter nos maximes,  est imer  

notre procédé,  ou lier d 'affect ion particulière; que 

Dieu lui  avait fait  cet te grâce,  de n 'avoir aucun dessein 

ni désir d 'acquéri r les affections des créatures,  

d 'autant qu ' il  doit suffire que Dieu a commandé à tous 

d 'aimer son prochain.  Elle disait  un jour,  instru isant 

une de ses filles,  que l 'on avait demandée pou r 

supérieure en quelque part,  qu 'elle  la conjurait  sur 

toutes choses de s 'appliquer avec grand soin, quand 

elle serait  en charge ,  à la conduite intérieure de  sa  

communauté.  «  Fuyez,  dit -elle,  un manquemen t que j 'ai 

connu; quelques supérieures veulent condu ire les filles  

par leur propre voie,  en sorte que celle qui va par le 

chemin des colloques intérieurs veu t y  porter toutes 

ses f illes ; celle qui va par la s implicité et dénûment 

intérieur,  y  fait  ingérer ses fi lles; celles qui vont par 

la considération,  veulent que toutes  agissent,  ce qui 

est plutôt détourner les âmes que de les conduire.  » 

«  J 'ai connu,  dit -elle en quelques autres  rencontres,  

des esprits immortifiés et imaginaires qui se figurent 

être dans des états où ils ne sont nullement; je ne me 

fais  point de scrupule de les détourner de là,  encore 

qu 'elles me veulent faire croire que c'est leur attrait  et  

leur voie,  car c'es t  les détourner d 'elles-mêmes pour 

les porter à Dieu; comme, au contrai re,  qu and on voit 

une fille vertueuse et solide,  si  l 'on l ui veut changer sa 

voie,  c 'est la détourner de l 'opération de Dieu, et la 

contourner à sa propre opération,  en quoi l 'on lui fai t  

grand tort.  »   

Pour tenir les âmes plus encouragées,  elle ne 

témoignait po int faire  grand cas des choses  

extraordinaires,  ni q ui sem-  

 



538 VIE DE SAINTE CHANTAL.  

 

blent plus élevées,  ni ne témoignait non plus moins 

d 'estime d 'une voie plus basse,  disa nt que c'est  une 

grande ignorance en la conduite des âmes,  de faire tant  

d 'état d 'une voie et s i  peu des autres; que,  pour elle,  

elle n 'appelai t  point d 'états bas,  que celui du péché et 

de l ' imperfection.   

Une fois, une Sœur lui dit  que quelques personnes 

spirituel les lui avaient consei llé de se détourner d 'une 

conception fort bonne qu 'elle avait  eue,  et qu 'elle se 

devait appliquer  plus immédiatement à Dieu; cette 

Bienheureuse Mère répondit:  «  Dieu lui pardonne ce 

conseil,  i l  n 'en faut jamais donner de tels ,  que l 'on ne 

connaisse grandement les âmes à  fond; il  ne faut pas  

dire indifféremment ces choses- là à  toute âme, parce 

que l 'on  s 'en fait  faci lement accroire; c' est  à Dieu à 

tirer les âmes dans les états surnaturels,  et non aux 

hommes de les y  pousser.  »  Elle disait  «  que la voie 

des bonnes pensées et saintes conceptions n 'est 

nullement contraire  aux oraisons de quiétude et simple  

repos; que quand Dieu les donne à l 'âme,  sans qu 'elle  

se peine à les forger,  c 'est comme s' i l  lui présentai t  

une facile planche pour arriver au port du sacré repos 

intérieur,  où,  après  avoir loué Dieu  en  son ouvrage, 

l 'on s 'arrête à l 'ouvrier; que celles qui seraient 

éclairées en la voie intérieure de notre saint fondateur, 

verront que c'était  la sienne; toutes choses le portaient  

à Dieu,  et ses saintes pensé es sur les rencontres éta ient 

très-fréquentes.  »  Elle avait écrit  les paroles suivantes 

à une de ses filles: «  Suivez votre attra it ,  ne bouchez 

point les oreilles de votre cœur à cette douce voix de 

toutes les créatures raisonn ables,  irraisonnables,  ni de 

celles qui n 'ont que l 'être; quand vous entendr ez leur  

langage muet, penchez-y votre oreil le; leur harmonie 

passe,  mais l ' in te lligence demeure et ser t beaucoup à 

plusieurs âmes.  »   

Une chose que l 'on admirait  en  cet te grande 

direct rice des cœurs,  c'est qu ' étant arrivé à un si haut 

degré de contemplation, et de vue de Dieu si simple et 

séparée des images  et actes  
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sensibles,  elle donnait aussi facilement des avis pour 

les premiers rudiments des commençants et pour  

l 'acheminement des profitants,  que pour la per fect ion 

de ceux qui croissaient de perfection en per fect ion.   

Elle avait une admirable clarté pour discerner les  

voies de Dieu sur chaque âme, et pour connaître quand 

les att rai ts étaient de Dieu ou de l 'amour -propre,  et les 

clar tés que l 'on disait  recevoi r de l 'ange de lumière ou 

de l 'ange des ténèbres.  El le disait  aux âmes,  sans 

flat ter ie,  le défaut ou la tromperie qu 'elle trouvait en 

elles; et ne faisai t  est ime que de ce qui appo rte de 

l 'humilité dans l 'âme,  et qui la rend vertueuse et unie à 

Dieu.   

Son zèle éta it  ardent pour le bien et avancement des 

âmes,  mais el le ne les chargeait pas  d 'avis,  ni ne les 

pressait  que suavement; e lle disait  que,  «  quelquefois, 

à force de presser l es cœurs,  on les oppresse en leurs  

voies.  »   

Une bonne âme disait  un jour qu e,  regardant notre 

Bienheureuse Mère,  à laquelle,  de  tous côtés,  toutes 

sortes de personnes s 'adressaient pour être dirigées en 

la perfection,  qu ' i l  lui semblait  qu 'elle é tai t  comm e 

une personne qui,  du haut d 'une tour,  voit de tous 

côtés venir les  voyageu rs demander le chemin,  et que,  

sans bouger de sa place,  cette personne dit:  «  Allez au 

levant; vous, au couchant; cet autre,  au midi  » ; 

qu 'ainsi cette Bienheureuse Mère était ,  par beaucoup 

de grâces divines,  de travaux et fidélité de sa part,  

parvenue au sommet de la haute tour de la très - sainte  

perfection ; que de là,  sans bouger de son lieu,  elle 

voyait,  par une vue très -épurée,  les divers chemins de 

ceux qui la venaient consulter ,  et répondait à chacun 

convenablement.   

Je me souviens qu 'une fois une pers onne spirituelle 

avait donné à une autre à lire le l ivret de l ' abnégation 

intérieure,  cette digne Mère nous dit:  «  Cela es t très-

mal ordonné; dans l 'éta t où est cette âme-là,  cette 

lecture la met tra en peine e t en  
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trouble,  parce que de tels avis ne sont pas pou r 

l 'affermir en la voie par laquelle Dieu l 'attire  »; ce qui 

arriva comme elle l 'avait  di t ,  et  cette  personne se vint 

débrouiller et éclai rci r auprès de cett e Bienheureuse 

Mère,  ce qu 'elle eut bientôt fai t ,  ayant reçu grâce de 

Dieu pour cela.   

Elle discernait soudain quand une fille marchai t 

simplement ou allai t  par arti fice;  j 'en sais plus 

d 'exemples que je n 'en veux dire,  ceux -ci suff iront.  

Dans une maison,  une fille fe ignait d 'avoir certain mal,  

que les démons l 'empêchaient de manger,  sinon à 

mesure qu 'avec cérémonies l 'on lui appliquait des 

reliques,  ce que l 'on faisai t  soigneusement et  de bonne 

foi;  mais notre Bienheureuse Mère  connut soudain la 

tromperie,  et  dit  qu 'elle  voulait  el le -même appliquer la  

relique.  Elle pl ia un morceau de bois dans du papier ,  

puis le mit sur le chef de la fille; qui faisai t  la pâmée,  

laquelle revint soudain,  disant que la rel ique faisait  

fuir le démon, se leva et mangea fort bien; d 'où notre 

Bienheureuse Mère lui fit  conna ître qu 'elle étai t  

découverte en son artifice,  dont el le se châtia du tout.   

Entrant dans un monastère,  une fille lui dit:  «  Ma 

Mère,  j 'a i  vu votre bon Ange qui m'a guérie d 'une 

tentation que j 'avais d 'être employée ès charges 

relevées.  »  A même instant,  not re Bienheureuse Mère 

connut que cette fil le par lai t  par ar tifice,  e t lui dit:  

«  Ma fille,  suivez donc la grâce,  demandez à votre  

supérieure de n 'ê tre  jamais employée qu 'aux petites  

charges; je me fais forte qu 'on vous l 'accordera  »; 

réponse qui piqua si av ant la pauvre fille,  qu 'elle fit  

bien voir que son humilité éta it  fe inte  et non sainte.   

Elle a souvent connu,  seulement  en lisant les le t tres 

des filles qui faisaient les tentées  et peinées,  que 

c'éta ient des dissimulations,  et mandait à leurs 

supérieures  de les bien éprouver et ne pas  se f ier  en ce 

qu 'elles lui iraient dire,  et que surtout elles leur 

fissent des interrogats différents,  et p rissent garde  
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si  e lles se piqueraient,  qu 'elle les  humiliât et leur 

témoignât ne pas vouloir perdre du temps après elles.   

Combien de personnes a-t-el le désabusées,  tant pour 

les grâces qu 'elles croyaient avoir,  que pour les peines  

où elles feignaient d 'ê tre les unes trompées par 

ignorance,  les autres par malice!  

Quand les peines étaient véritables,  elle avai t un 

soin et une char ité inimaginable pour soulager les  

âmes; aussi savait -el le combien ce poids est pesant.  

Elle a avoué en diverses rencontres  que lorsque les  

âmes se communiquaient à elle,  Dieu lui faisait  

ressentir envers  cel les qui allaient  sincèrement une 

certaine ouvertu re de cœur par laquelle elle 

connaissait  mieux l 'éta t de ces âmes que par leurs 

discours mêmes; mais que quand on allai t  avec a r tifice  

et duplicité elle le sentait ,  parce que Dieu retirai t  son 

attention ail leurs et ne lui donnait presque rien pour 

dire à ces âmes-là.   
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SES AVIS ET MAXIMES, SURTOUT POUR 
L'ORAISON. 

 

 

Notre Bienheureuse Mère ne faisait  état de ri en du 

tout en la vie spi ri tuel le,  que de la solide ver tu,  et 

disait:  «  J 'ai tant connu de vanité en l 'esprit  humain,  

tant de sensualité,  tant de faci lité à s ' imaginer,  et tant 

de faiblesse à croire,  que je  ne suis pas facile à  

m'émouvoir pour les choses ex traordinaires,  si  je ne 

vois une vertu vraie et solide.  »   

Une supérieure  lui manda une fois un long narré de 

quelques grâces ex traordinaires qu 'une de ses filles  

avait reçues; cette digne Mère lui écrivit:  «  Vous 

m'avez envoyé des feuilles de l 'arbre,  man dez-moi un 

peu de son frui t ,  afin  que j 'en juge,  car,  quant à moi,  je 

ne m'arrête point aux feuilles; or,  les fruits d 'un bon 

cœur que Dieu arrose et fait  fleurir par sa grâce,  c'est  

un oubli profond de son intérêt propre,  un amour grand 

de l 'anéantissemen t de soi-même, et une joie 

universelle des biens et bonheur que l 'on voit  au 

prochain,  sans exception.  »   

Une autre de nos sœurs  les Supérieures lui écr ivit  

qu 'elle avait une novice qui tombait pâmée en 

l 'oraison,  qui ne pouvait se récréer ni travailler pa r la 

grandeur des attraits  qu 'elle disait  sentir;  notre  

Bienheureuse lui fit  réponse en ces termes: «  Je viens 

de communier pour  votre novice,  ma très -chère fil le,  et  

vous dirai sincèrement que cette fi lle s ' amuse el le -

même; tenez cet te maxime pour inviola ble: ces grâces 

si extraordinaires sont des transformations amoureuses 

en Dieu,  où l 'âme  
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doit dire :  Je vis,  non pas moi,  c'est Jésus  qui vit  en  

moi ;  or, si  Jésus vit  dans l 'âme,  il  y  apporte 

infaill iblement,  simplici té et humilité,  car il  est Dieu 

et homme; en tant que Dieu,  c'est u n acte tout pur et 

tout simple; en tant qu 'homme, il  n ' est qu 'humilité et  

bassesse,  e t tant plus il  joint l 'âme à lui,  plus elle 

paraît  basse à ses yeux,  et dési reuse de vivre inconnu e 

et méprisée.  »   

Cette Bienheureuse Mère ne voulait  point que l 'on 

s ' ingérât de soi-même aux oraisons surnaturelles,  et 

donnait  d 'excellentes marques pour connaître quand 

cet é tat éta it  donné de Dieu,  et non de l 'amour -propre; 

en voici huit,  écrites de sa  chère main,  à une religieuse 

de notre Congrégation:  

«  Oui,  de bon cœur,  ma très-chère f i lle,  je tâcherai 

de vous donner quelqu es marques par lesquelles vous 

verrez si votre repos et quiétude est bon et de Dieu.  

1° Voyez,  ma très-chère fil le,  s i ,  quoique ,  comme la 

communauté,  vous préparez votre  point,  néanmoins, 

vous ne vous en pouvez servir,  ains  sentez que,  sans 

arti fice de vo tre part,  ni de celle des personnes qui 

vous conduisent,  votre cœur,  votre esprit ,  l ' in time de 

votre âme est t i rée suavement à  ce sacré repos,  

jouissant paisiblement de celui que vous avez tant 

désiré par la grâce divine,  i l  y  a plusieurs années.   

2° Si vous remarquez que cet attrait  vous porte à la 

petitesse et au ravalement de vous -même.  

3° Si vous apprenez,  parmi ces suavités e t saint 

repos,  à n 'être qu 'à Dieu,  à lui  obéir et à vos 

supérieurs,  sans exception d 'aucune chose; si  vous y 

apprenez à ne dépendre que de la Providence divine,  et 

à ne vouloir que sa sainte volonté.   

4° Si ce repos vous ôte et vous fait  quitter toute 

affection d 'attache aux créatu res et choses terrest res,  

pour vous unir et con joindre seulement à l 'amour du 

Créateur; car,  ma f ille,  i l  n 'est pas  raisonnable que 

l 'âme qui se plaît  à goûter Dieu,  se plaise plus au goût 

des choses basses,  et au -dessous de Dieu.   
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5° Si cela vous porte à vous mieux découvrir,  à être 

très-simple,  sincère,  vérit able et candide,  bref,  comme 

un petit  enfant.   

6° Si,  nonobstant la suavité que vous recevez de ce 

doux repos,  vous n 'êtes pas p rête de retourner aux 

imaginations,  considérations,  voire aux sécheresses ,  

quand Dieu voudra.   

7° Si vous n 'êtes pas plus patien te et humble à 

souffrir vos infirmités,  même si  vous n'êtes pas  

désireuse de souffri r davantage,  sans vous soucier 

d 'autres soulagements ou contentements,  que de 

contenter votre Époux.   

8° Voyez brièvement,  simplement et généralement,  

si  votre attrait  e t sommeil amoureux vous rend plus 

méprisante le monde, les vanités propres,  les intérêts;  

bref,  s ' i l  ne vous semble pas qu ' il  met l e monde, toute 

sa gloire,  et vous-même sous vos pieds,  et vous fait  

estimer plus que toutes choses les mépris,  la 

simplici té,  la  bassesse,  les travaux et la croix.   

Au surplus,  ma très-chère fi lle,  je tiens en vérité 

votre attrai t  bon,  et de Dieu, et ne vous mettez point 

en peine de vouloir nourrir votre âme; car,  ce sommeil 

vaut mieux que toute au tre viande,  et je vou s dis 

qu 'encore qu ' il  vous semble que votre âme dorme, elle 

ne laisse pas de prendre nourriture et  de manger,  voire 

de fort bonnes et délicat es viandes; mais c' est qu ' elle  

est si  fort a ttentive à l ' amoureux Jésus q ui la fêtoie,  

qu 'elle ne s 'amuse pas au x festins  qu 'il  lui fait ;  et  c 'est  

ainsi qu ' il  faut fai re,  car autrement,  l 'âme se mettrait  

en danger de perdre sa place.  »   

Cette Bienheureuse Mère disai t  et redisait  qu asi en 

toutes rencontres,  que le seul moyen de la présence de 

Dieu et le re tranchement de toutes réfle xions inutiles,  

pouvaient,  en peu de temps,  perfect ionner une âme.  

Écrivant à une supérieure,  elle dit:  «  Enseignez 

fidèlement à vos filles la préparat io n,  la méditation, 

les affections et résolutions  de l 'oraison,  puis laisser 

faire à Dieu; si  sa bonté veut  
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qu 'elles sachent quelque autre chose,  elle  le leur 

apprendra.   

Quiconque est fidèle à retirer sa pensée de  toutes 

choses pour s 'occuper de Dieu, qu ' il  s ' assure que Dieu 

est fidèle,  et qu ' il  l 'occupera lui -même. »   

«  Une des choses qui me causent beaucoup de 

douleurs, c 'est de voir .que tant et tant de personnes 

parlent de l 'oraison,  d es faveurs intér ieures,  des grâces  

extraordinaires,  et l 'on ne parle poin t avec tant 

d 'ardeur de la pure vertu et des solides mo rtifications.  

L 'âme qui s 'applique plus à s 'élever en de belles  

pensées,  et à jouir du repos intérieur qu 'à s 'abaisser,  et  

à être parfaitement obéissante et pauvre,  ne sait  que 

c'est d ' imiter Jésus-Christ.  Qui ne pratique les vertus 

dans les rencontres,  les anéantit  en  soi;  qui pourrait  

opérer des miracles,  si  l 'on n'opère les vertus,  l 'on 

n 'est point servante de Dieu.  »  

«  J 'ai vu  plusieurs personnes spiri tuelles qui se  

riaient de moi,  de quoi je recom mandais à nos Sœurs la 

sainte crainte de Dieu; c'es t un e vertu que j 'est ime 

tant,  que si je me croyais,  j 'en parlerais à toute 

rencontre et à toute âme, pour élevée qu 'elle soit  en la  

vie spirituelle; car,  si  e lle ne craint  fil ialement,  elle  

s 'abaissera,  sans doute,  dans le péché.  »   

Sur quelque rencontre de louanges,  elle dit:  «  Si je 

savais que la vanité entrât dans un tel monastère,  et  

que l 'on fît  parade des puissances  de ce monde,  et que 

l 'on s 'enflât pour la faveur des grands,  je serais tentée 

de demander à Dieu le feu du ciel pour brûler cette 

maison,  et  en nettoyer l ' Institut;  on dira que je ne sais  

quel esprit  me pousse,  mais si  l 'on savait l 'humilité 

que Dieu requiert des fill es de cette  Congrégation,  et 

combien celles qui s 'élèvent e t  font parade de 

mondanité contrarient l 'esprit  de Dieu,  on se mettra it  

de mon parti .  »   

«  Rien ne serait  plus capable d 'abréger mes jours, 

que de  
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voir de la vanité et de la désunion entre les f illes de 

Sainte-Marie.  »   

«  J 'ai toujours remarqué que Dieu ne communique 

point les secrets du ciel ,  ni les sol ides délices de son 

amour à l 'âme  qui se plaî t  à savoir  les nouvelles du 

monde,  et qui s 'attache à l 'affection des créatures.  »   

Très-souvent cet te Bienheureuse Mère parla it  de ce 

trai t  de l 'Évangile: «  La voie qui conduit à  la  vie est 

étroite; oh!combien peu y entrent!  »  Il  n 'y  a rien  

disait-elle qui nous dût rendre si exactes que cette  

pensée.  Et elle pesait  et répét ai t  avec grande attention 

ces mots: «  Oh!combien peu y entrent!  »   

Elle d isait:  «  On me demande de toutes nos maisons 

mes avis,  mes désirs ; pour moi,  je ne sais rien ni n ' ai 

point d 'autres désirs,  sinon que l 'on soit fidèle à 

l 'observance; c'est le dési r e t le dessein de Dieu sur 

nos âmes.  Il  me prend parfois de grandes 

appréhensions,  que par cette grande multitude de 

maisons que l 'on établit ,  l 'espr it  se relâche  pour 

n 'avoir pas des filles e t des supérieures solidement 

vertueuses; mais j ' abandonne tout à l a sainte 

Providence.  Certes si  l 'on n 'y  prend garde,  et que l 'on 

ne considère bien s ' i l  y  a de quoi fonder des maisons, 

on fera plusieurs colombiers,  où nos colombes 

mourront de faim et pour le spir ituel et pour le 

temporel.  Ne nous réjouissons pas humainement des 

bons accueils que l 'on fait  à notre Congrégation,  mais 

humilions-nous et en glorifions Dieu.  »   

«  Je n 'ai pas tant de p laisi r à ouïr beaucoup louer 

notre Bienheureux Père,  comme à voir des personnes 

qui imitent ses vertus  :  les paroles s ' envolent,  mais les 

actions vertueuses sont permanentes.»  

Sur l 'occasion de quelqu es élections de supérieures,  

elle dit:  «  Jésus  !que j 'ai  d'aversion à cette recherche 

inquiète,  que les fil les font des Mères  capables et de si 

grande expérience; voyez-vous,  cette imaginaire  

croyance des grandes et extraordinaires  
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capaci tés aux supérieures ruine du tout la pure 

perfection de l 'obéissance; car il  est facile d 'obéir à un 

Ange et difficile d 'obéir à un homme. Il  faut bien 

choisir une bonne supérieure,  mais en quitter plusieurs 

bonnes qui ont des bon s talents,  pour s 'empresser à en 

aller chercher bien lo in de plus excellentes et 

attrayantes,  c ' est ce qui me déplaît .  Si l 'on me donnait 

pour supérieure la plus jeune de nos professe s,  je  

l 'aimerais de cœur.  »   

Écrivant à une de nos supérieures,  elle lui disai t:  

«  Ma chère fil le,  ayez courage; s i  vous êtes hu mble et 

dévote,  Dieu fera des merveil les en vous et en vos 

filles.  Tenez ces trois maximes en la conduite pour 

indispensables: que les exercices  spir ituel s s 'observent 

fidèlement,  et que la lett re de l a règle soit  vivifiée par 

l 'esprit ;  ne soyez ni chicaneuse,  ni prodigue pour le 

temporel,  mais soyez soigneuse et t rès -discrète,  mais 

charitable aux pauvres.   

Pour la conduite de vos Sœurs,  soyez égale en 

affection,  mais traitez en particulier  chacune selo n le 

don de nature et de grâces que Dieu leur aura donn ées, 

et employez-les aux charges selon cela,  et non selon 

leurs dési rs et fantaisies.  »   

Cette Bienheureuse Mère avai t une grand e aversion 

que l 'on désirâ t les charges,  et disait  «  qu 'une fille ne 

saurai t  donner une plus grande marque de son 

incapacité,  que quand elle se croît  capable,  parce que 

personne n 'est digne de servir  en la  maison de Dieu,  

s ' i l  n 'est humble,  dévot et mortif ié.  »   

«  L 'humilité,  ajoutait-elle,  nous fait  tenir pour 

insuffisantes à tout; la  dévotion nous fait  aimer nos 

cellules et notre  s ilence; la mortification nous fait  fuir 

le divertissement e t le plaisir des sens.  »   

«  J 'ai parlé à des grandes reines,  à des grandes 

princesses,  à des grands seigneurs et à des grandes 

dames,  mais j e n 'en ai jamais vu qui n 'eussent de 

poignantes épines au cœur,  sous leurs habits couverts  

d'or et d 'argent,  ni qui jouissent de cet  
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absolu calme et très-douce paix, que je trouve 

ordinairement dans nos pauvres petites religieuses.  »   

«  J 'ai pensé ce matin que rien n 'est s i  heureux sous 

le solei l  qu 'une religieuse qui aime Dieu,  sa supérieure 

et sa cellule.  Les f illes de la Visi tat ion ne m anqueront 

jamais faute d ' instruct ion; car notre Bienheureux Père 

a dit  tout ce qu ' il  nous faut,  i l  a bien équipé notre 

vaisseau;  mais si  le vent de la vanité entre dans nos 

esprit s,  c 'es t ce qui nous fera péri r.  »   

«  Je voudrais pouvoir écrire de mon sang,  par toutes 

nos maisons,  ce que notre bon Père spirituel nous a 

dit;  Que la GEN ÉR A LE  de notre Ordre,  c'est l ' H U M ILIT É ;  

que si tous les monastères obéissent bien à cette 

Générale,  e lle maintiendra tout l ' Ins titut en union et 

uniformité.  Si par tout on est humble,  i l  ne nous faut 

que cela,  Qu'importe-t- i l  à  un cœur qui aime Dieu de 

souffrir ou de jouir,  pourvu que la volonté de Dieu se 

fasse? Que plût à Dieu que l 'on perçât mes lèvres d 'un 

fer rouge,  et qu 'à jamais la bouche des fi lles de la 

Visita tion fût fermée à  la moindre parole contre la 

charité,  l 'union et la suavité qui doi vent être parmi 

elles.  »   

Cette Bienheureuse Mère avai t  aussi écrit  de sa  

main grande quantité de sentences de l 'Écri ture,  

surtout du Nouveau Testament,  de celles qui portent 

l 'âme à la sérieuse pratique des v ertus,  à la crainte et  

vénération des jugements  de Dieu,  au compte qu ' il  lui 

faudra rendre,  et de sa t rès-sainte Providence,  et disait  

qu 'en toute lecture,  en tout discours,  nous nous 

devions attacher au solide plutôt qu 'au doux.  Les 

livres du révérend Père Rodriguez et du révérend Père 

Dupont, lui pla isaient extrêmement ,  et nous disait;  

«  Ce sont là mes l ivres,  après  ceux de notre 

Bienheureux Père et la Vie des Saints .  »   

Elle avait une prat ique admirable  de ne point 

confondre le temps,  faisant toutes choses en temps et  

l ieu.  Nous avons vu quelquefoi s des douze et quinze 

jours,  dans sa chambre,  des le ttres  toutes cachetées des 

personnes qui lui étaient plus chères  

 



CHAPITRE  XXXI.                   549  

 

et proches; nous lui demandions pourquoi elle ne le s 

l isait  pas: «  J 'attends,  disait -elle,  qu ' il  y  faille  

répondre; il  me les faudrai t  aussi bien relire ;  tout cela 

n 'est que satisfaction propre et perte de temps.  »   

Elle disait  «  que les supérieures soient soigneuses 

de bien cultiver les f illes qui ont des  talents de nature  

et de grâce; Dieu ne fai t  pas tous les jours des 

miracles ; quand il en donne à un s ujet,  c 'est signe que 

si l 'on correspond par vertu,  i l  veut être servi très -

particulièrement et aux choses principales,  par  de 

telles âmes;  les fi lles de bon jugement,  de bonne 

observance et de bonne h umilité,  sont plus précieuses 

que l 'or.  »   
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CONCLUSION. 

 

 

Enfin, je m'arrête de considérer  en détail  les  

perfections de cette épouse ,  pour dire qu 'elle était  

toute belle .  L 'on n 'oubliera pas,  je pense,  ce grand don 

de recueillement  qui la tenait tou jours également 

reti rée en elle-même, soit  qu 'elle jouît ou qu 'elle pâtît;  

ce grand don,  pour toutes sortes d 'affaires quelles  

qu 'elles fussent,  et cela avec telle pro mptitude,  que 

quelquefois nous étions trois qu 'elle faisai t  écri re,  en 

même temps,  des choses diverses.  Elle dictai t  des 

lett res très-importantes,  avec autant de faci lité qu 'elle 

parlait  d 'autres choses; e t après,  si  la  secrétaire y  avait 

manqué tant soit  peu ou ajouté du sien,  e lle disait:  

«  Ce n 'est pas ici mon style,  mais le vôtre est  

meilleur.  »  Elle a consumé et prodigué sa vi e au 

service de Dieu et du prochain, singulièrement de ses 

filles.  Qu'on se souvienne aussi de cette constance 

toujours égale en tout événement,  de ce v isage 

toujours enflammé, toujours doux, toujour s recueilli ,  

en sorte que jamais,  pour grands qu 'aient ét é ses 

travaux et ennuis intér ieurs,  personne ne s 'en est  

aperçu que celles de ses fi lles,  auxque lles,  par une 

sainte bonté,  elle  en voulait  dire quelque chose pour 

leur bien et ins truction.  Qu'on se rappelle cette 

modestie aussi grande en son âge qu 'en une  jeune 

vierge; cet te fuite et haine des louanges et de tout 

éclat et nouvelles du monde,  ce très -grand amour de la 

pauvreté,  humilité et simplicité de v ie; cet oubli 

général de toutes choses et d 'e l le-même, par le  

continuel souvenir de Dieu; cette exactitu de  
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indispensable à toutes  petites pratiques de vertus et  

d 'observances; ce soin de conduire son troupeau, 

comme dit le révérend Père Fichet, dans les entra illes  

du désert de la vie intérieure; cette union qu 'elle  a 

conservée en l 'Ordre,  et avec quelle humilité elle a agi  

et tenu tout joint à elle,  demeurant dégagée de tout 

pour son particulier : voilà les miracles opérés en elle,  

à savoir une vertu accomplie;  reste à  voir ceux qu 'elle 

a opérés en autrui,  et l 'es tim e que l 'on a fait  d 'elle.   
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